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VI INTRODUCTION
L'histoire de la marine sous Louis XFV peut se diviser en trois périodes :
Avanl Colbert.
Pendant les ministères de Colbert et de Seignelay.
Pendant les ministères des deux Pontchartrain.
Dans la première période (1643-1665), Anne d'Autriche étant régente et Mazarin ministre, les armées navales se battent contre les Espagnols et contre les pirates turcs, tripolitains, tunisiens, algériens et salétins, désignés sous le nom général de pirates barbaresques, auxquels il fallait alors faire une guerre continuelle. Parmi les batailles gagnées à cette époque, nous citerons celles de Castellamare (1648), de Barcelone (16S5), le combat de la Goulette (1665), et les combats du chevalier d'Hocquincourt contre les Barbaresques. Les chevaliers de Malte, Paul, d'Hocquincourt et Jean-Philippe de Valbelle sont les héros de cette période. Le duc de Beaufort mérite aussi d*ètre cité.
La seconde période s'étend depuis l'arrivée de Colbert au ministère (1662) jusqu'à la mort de Seignelay (1690).
Colbert profita de tout ce que Richelieu avait créé, mit à exécution les projets du Cardinal et rétablit la marine. U est le continuateur de Richelieu, et il le reconnaît volontiers ; mais il veut en même temps donner aux forces navales plus de développements, et faire de la. France une grç^ide
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puissance maritime. C'est aussi la volonté du Roi. Louis XIV écrivait à Colbert, en 1676, après les batailles gagnées par Duquesne sur Rujrter à Stromboli et à Agosta, et après la destruction des flottes hollandaise et espagnole à Païenne :
us souhaitions il y a longtemps vous et is rien à désirer de ce côté-là. 11 faut touperfectionner ce qui commence déjà à lations.
ieîgnelay ont eu pour commander leurs escadres et leurs flottes un groupe de marins comme la France n'en a jamais revu depuis : d' Aimeras, d'Amfreville, Château-Morand, Château^ Renault, Coëtlogon, Duquesne, Jean d'Estrées, Forant, Jean Gabaret, Langeron, le chevalier de Léry, Pannetier, de Relingue, Petit-Renau, Tourville, le chevalier Jean-Baptiste de Valbelle et Villette. Avec eux on remporta les victoires d'Agosta, des Bancs de Flandre, de la baie de Bantry, du cap Bévéziers, de Païenne, de Solbay, de Stromboli, de Tabago, du Texel. On bombarda Tripoli, Alger, Gènes.
A la paix de Nimègue (1678) nos forces navales se composaient de 120 vaisseaux de ligne S 24 frégates, 7 galiotes à bombes, 30 brûlots, 26 flûtes ou bâtiments de transport, 16 corvettes et un millier
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de petits bâtiments : brîgaatins, degrés, gabarres, tartanes, chalands, etc. Les galères étaient au nombre de 30. .
La troisième période commence à la mort de
Seignelay (1690). Pendant cette dernière période, le
ministère de la marine fut confié à un magistrat,
ignorant des choses de la mer, Louis de Pontchar-
train, qui devint chancelier en 1699. Il fut remplacé
le Pontchartrain, son fils, dont la
îUe que Léon Guérin* n'hésite pas à
lu aux Anglais. Le duc d'Orléans,
ttce, le renvoya du ministère aussitôt
après la mort de Louis XIV.
C'est M. de Pontchartrain, le père, qui envoya à Tourville les fameux ordres impératifs par lesquels notre grand amiral fut forcé de combattre malgré lui à la Hogue. L'année suivante, Tourville gagne la bataille de Lagos ; mais la guerre d'escadre et de course remplace bientôt la grande guerre maritime, et, après la bataille de Malaga, gagnée en 1704 par Victor d'Estrées, les grandes flottes disparais- . sent. L'épuisement des finances, et surtout la déplorable administration de Jérôme de Pontchartrain, qui parvint à annuler le comte de Toulouse, grand amiral de France et tout dévoué à ses devoirs, amènent la décadence et la ruine de la
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marine, que Ton attribue à tort à la bataille de la Hogue.
Cependant le génie et la bravoure de nos marins donnèrent à la guerre d'escadre et de course des capitaines tels que Jean Bart, Cassard, Ducasse, Duguay-Trouin, Forbin, d'Iberville, Nesmond, Pointis, Saint-Pol, qui maintinrent glorieusement le pavillon sur les mers et causèrent i d'énormes dommages.
ommes efforcé de îs que nous consacron iècle, un caractère sérieux, et de outes les traditions menspngères légendes absurdes dont la biographie de quelques-uns est remplie. Nous ne citerons ici qu'un exemple : Jean Bart venant chez Louis XIV avant le jour ; s'ennuyant d'attendre ; tirant sa pipe de sa poche et se mettant à fumer ; Louis XIV sortant de sa chambre et lui disant : ft Jean Bart, il n'y a que vous qui ayez le droit de fumer chez moi ».
Quand on connaît la manière dont vivait le Grand Roi et le cérémonial de sa Cour, on ne peut que hausser les épaules en lisant de pareils contes, et déplorer l'inintelligence de ceux qui les ont écrits.
Nos sources principales sont : V Histoire maritime
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de Frame par Léon Guérin, rédigée d'après les archives du ministère de la marine, le Dictionnaire de biographie et d histoire par Jal, la Vie de Du Quesne par le même auteur, le Journal du marquis de Dangeau, qui contient tant de renseignements utiles et certains, la Gazette de France^ précieux recueil que Ton s'obstine à ne pas consulter, et auquel on n'accorde pas la valeur très réelle qu'il a, les trois volumes de Tables de la Gazettey le Mercure galanty autre recueil où l'on trouve aussi de curieux documents.
Comme dans notre livre sur les grands généraux de Louis XIV, dont celui-ci est le complément, nous avons mis les plus illustres des marins de l'époque, et quelques-uns moins connus, mais tout aussi dignes de l'être, et qu'on laisse ordinairement de côté. Il est bon, ce nous semble, de réparer cette injustice. Si ces vaillants et intelligents officiers n'ont pas commandé en chef, et n'ont pu montrer ce qu'ils auraient fait à la tête d'une flotte, n'ont-ils pas contribué à l'éclat du nom de leurs chefs et à la gloire de la Patrie?
La Gazette^ Dangeau et Léon Guérin nous ont permis, à défaut des Biographies qui les passent sous silence, de consacrer une notice, quelquefois trop courte à notre gré, à d' Aimeras, d'Amfreville, Château-Morand, Coëtlogon, Desardens, Forant, Cabaret, d'Hoccpincourt, d'Iberville, Langeron,
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Léry, Pannetier, de Relingue, Saint-Pol et aux deux chevaliers de Valbelle.
Nous avons évité avec soin d'entrer dans les détails des batailles navales, détails incompréhensibles pour quiconque n'est pas marin, à cause des termes et des manœuvres spéciales qui sont inconnus à presque tous les lecteurs. Nous nous sommes contenté de donner un ensemble des combats, et de raconter quelques épisodes caractéristiques. Nous avons voulu en un mot que tout le monde pût lire ces notices et l'admirable histoire qu'elles racontent, histoire trop peu connue.
Si notre livre répandait dans le public, et dans l'enseignement, la connaissance et l'admiration de l'héroïque personnel dont nous avons écrit la biographie, nous croirions avoir fait œuvre de bon citoyen.
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Guerres contre les pirates barbaresques.
Le cardinal de Richelieu trouva les officiers dont il avait besoin pour commander ses vaisseaux parmi les chevaliers de Malte de Ifiingue française et parmi les capitaines de la marine marchande. Les uns et les autres, habitués à combattre les pirates de Tripoli, de Tunis, d'Alger et de Salé, et les corsaires anglais ou espagnols, étaient tous de vaillants soldats et d'excellents marins. L'ordre de Malte donna au Grand Cardinal le chevalier Paul, le bailli de Forbin, le chevalier d'Hocquincourt, le commandeur de Launay de Razilly et le commandeur des Gouttes. Richelieu prit à la marine marchande Duquesne, le père, et son flls, Valbelle l'ancien, Cabaret, le père, et Forant.
Le caractère de cette marine nouvelle fut la vigueur et l'audace ; jamais la furia francese ne se développa plus complètement, plus brillamment. La force est du reste le trait essentiel de cette robuste génération, et la distingue en toutes choses.
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La marine française avait alors deux ennemis à combattre : les Espagnols et les pirates barbaresques. Elle les battit constanmient. La guerre contre les pirates se continua pendant le règne de Louis XIV, et elle n*a fini réellement qu'en 1830, après la prise d'Alger.
La liberté des mers n'existait pas alors : les corsaires barbaresques attaquaient les bâtiments de commerce, descendaient sur nos côtes, faisaient sans cesse de nombreux prisonniers et les réduisaient en esclavage ou leur faisaient payer de fortes rançons. Les bâtiments de commerce étaient armés en guerre ; les officiers et les matelots étaient à la fois soldats et commerçants ; ils étaient aussi bons pour le combat que pour la manœuvre. Les bâtiments naviguaient de conserve, heureux quand ils avaient un vaisseau de l'Etat pour les escorter, pour les convoyer, comme l'on disait alors.
Avant Richelieu, la France n'ayant pas de marine, le commerce maritime et nos côtes étaient à la merci des pirates, et seulement protégés à l'occasion par les galères de Malte. Richelieu fit une guerre sérieuse aux Barbaresques et défendit efficacement nos bâtiments marchands. Mais, pendant le ministère de Mazarin, la marine, faute d'argent, fut négligée ; cependant, ce qui restait des flottes de Richelieu continua à être employé contre les pirates. Parmi les marins qui se distinguèrent alors dans cette lutte et dans les terribles combats livrés aux Barbaresques, on doit mettre en première ligne le chevalier Paul, le chevalier d'Hocquincourt, le brave Certaines de Fricambault, le marquis de Martel et le duc de Beaufort.
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Le chevalier Paul naquit en mer, en décembre 1597. Sa mère^ simjde lavandière, le mit au monde dans un bateau qui la conduisait de Marseille au château d*If et qui fut surpris par une violente tempête. Son parrain fut Paul de Portia, gouverneur du château dlf. L'enfant passa les premières années de sa vie dans ce château, et la vue continuelle de la mer et des vaisseaux détermina chez lui une irrésistible vocation pour le métier de marin. De bonne heure i! voulut s'embarquer comme mousse à bord d'un bâtiment de commerce ; mais le capitaine le trouva trop jeune et le refusa. Il parvint toutefois à se cacher dans le vaisseau, et, quand on fut en pleine mer, il se montra et força le capitaine à l'accepter. Trois ans après, il s'engageait comme matelot sur l'une des galères de l'Ordre de Malte, *^^
et y demeura quelque temps ; après quoi il s'engagea comme soldat parmi les troupes des Chevaliers. Ayant tué en duel son caporal, il aurait été condamné à mort, si quelques chevaliers français n'eussent obtenu sa grâce du Grand Maître de l'Ordre, et ne l'eussent fait m bâtiment armé en course. 11 se dispar sa bravoure et son sang-froid, que, bâtiment ayant été tué, il fut mis en sa '^-i
Dès lors Paul, dévoré d'une légitime ambition, résolut de faire une guerre acharnée au Turc, comme l'on disait alors ; il ne cessa de le combattre et revint souvent à Malte avec des prises considérables. Il s'établit ensuite dans un îlot appelé Mosconici et situé entre l'Asie-Mineure et l'île de Mételin ou Lesbos. Il s'y trou-
ik
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vait une vieille tour qui lui servit d'observatoire, et du haut de laquelle il surveillait ce qui se passait en mer. Aussitôt qu'il apercevait un bâtiment turc, il montait sur son brigantin, attaquait l'ennemi et le capturait. Il osa un jour livrer bataille à cinq galères turques et réussit à les mettre en fuite.
Ce brillant combat décida le Grand Maître de Malte à le recevoir dans l'Ordre en qualité de « frère servant d'armes et de chevalier de grâce* ».
Le cardinal de RicheUeu ne tarda pas à vouloir prendre à son service un officier de cette trempe ; il le demanda au Grand Maître, qui ne put le refuser au Cardinal, et celui-ci lui donna d'emblée le brevet de capitaine de vaisseau. En 1638, le chevalier Paul était l'un des capitaines de M. de Sourdis*.
En 1647, le chevalier Paul était chargé, avec 6 vaisseaux, de protéger les conquêtes que les Français venaient de faire sur les côtes de la Toscane et de l'île d'Elbe', et d'aller dans le golfe de Naples surveiller la flotte espagnole. A l'arrivée de l'escadre française, le duc d'Arcos, vice-roi du royaume de Naples, fit sortir
t. L'ordre de Malte ou de Saint-Jean de Jérusalem comprenait trois états : les chevaliers, les chapelains, les servants d'armes. Les premiers devaient être nobles de quatre races du côté paternel et du côté maternel. Les seconds devaient être nobles ou appartenir au moins à une famille importante. Les servants d'armes devaient être nobles, mais non pas de quatre races, ou du moins appartenir à une famille élevée au-dessus du commun. Quelquefois, en considération de leurs services, on les faisait chevaliers de grâce. (Moréri.)
Orbitello, Piombino^ Porto- Longone
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du port 6 vaisseaux et 10 galères (3 avril). Le chevalier Paul força l'ennemi à battre en retraite et à se réfugier sous le canon des forts de Naples. Le lendemain, le duc d'Arcos recommença le combat, qui dura quatre jours. Pendant tout ce temps un calme plat permit aux galères espagnoles de remorquer les vaisseaux du duc d'Arcos et empêcha le chevalier Paul de faire manœuvrer les siens, ce qui sauva la flotte ennemie d'une défaite complète. Le 7 avril, le vent s'étant élevé, Paul allait recommencer la lutte, lorsque le duc d'Arcos envoya à sa flotte un renfort de 7 vaisseaux et d'une galère. En présence de 13 vaisseaux et de 11 galères, le chevalier dut se retirer.
En 1649, le chevalier Paul fut nommé chef d'escadre *, et, l'année suivante, il reçut la mission de convoyer plusieurs bâtiments chargés de vivres et de munitions que Mazarin envoyait à Porto-Longone. Il partit de Toulon sur le vaisseau amiral de France, la France, de S2 canons. Le r.anifaine Desardents était sous ses orl découvrit 5 vaisseaux espagnols t l'île Capraja*; il les attaqua, les , après quatre heures de combat, Bi fuite ; puis il fit entrer son convoi
^w*, .^ ^.,^.JxeT Paul vint à Paris et prit part à
une cavalcade magnifique organisée pour célébrer la
1. Lettres de Colôert publiées par P. Clément, II, 25. — Voir la Note sur les états-majors de la marine^ à la fin de cette notice.
Au nord de la Corse
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majorité de Louis XIV. Madame de Motteville raconte ainsi le rôle que le chevalier joua dans cette fête.
Le chevalier Paul, fameux en nos combats de mer, bien qu'il n'eût jamais monté à cheval, pour faire voir son zèle au service du roi, voulut paraître en cette cérémonie, étant vêtu en broderie d'or et d'argent et de pierreries, avec sa croix de chevalier estimée 10,000 écus (150,000 francs), et un baudrier couvert de figures de rehef en broderie d'or et d'argent, du prix de 800 livres (4,000 francs), monté sur un cheval bai clair, difficile à gouverner, dont la housse était de velours semé de perles. Ayant, en suite de la cavalcade, splendidement traité à dîner plusieurs seigneurs de la Cour.
Pendant le repas on complimenta le marin de Tassurahce avec laquelle il avait manié son cheval, n'en ayant jamais monté.
Le chevalier Paul fut nommé lieutenant général des armées navales vers 1654 ^ Le Grand Maître de Malte lui envoya une croix valant plusieurs milliers d'écus. Le chevalier répondit à ce cadeau en donnant à l'Ordre un vaisseau armé, estimé 300,000 livres (1 million et demi d'aujourd'hui).
Pendant l'année 1654, quand le duc de Guise, avec l'autorisation de Mazarin, partit pour enlever le royaume de Naples aux Espagnols, le chevalier Paul fut mis à la tète de la flotte, composée de 25 vaisseaux et de 5 galères. Elle portait des troupes de débarquement. Partie de Toulon le 5 octobre, elle arriva à Castellamare le 13. Le gouverneur de la ville se défendit bien ; mais, mal-
1. H était lieutenant général en 1654. (Lettres de Colbert publiées par P. Clément, I, 222.)
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gré sa résistance, les troupes descendirent à terre, et le chevalier Paul^ tout en assurant leur débarquement, battit 14 galères qui cherchaient à s'y opposer. Paul se mit ensuite à la tête d'une colonne composée de matelots et de soldats de marine, et attaqua Gastellamare pendant que les troupes de débarquement l'attaquaient d'un autre côté. La ville prise, le duc de Guise s'attendait à voir le royaume de Naples se soulever tout entier en sa faveur; mais personne ne bougea, et, le 4 décembre, il s'embarqua pour revenir en France.
L'année suivante (1655), on trouve le chevalier Paul au siège de Palamos en Catalogne. Mazarin cherchait à conserver cette province qui s'était donnée à Louis XIII; il espérait, lorsque la paix se ferait avec l'Espagne, la rendre aux Espagnols en échange des Pays-Bas. Le prince de Conty assiégeait Palamos par terre, et le duc de Vendôme, commandant la flotte du Roi dans la Méditerranée, bloquait la ville par mer. Apprenant que la flotte espagnole s'approchait, Vendôme alla à sa rencontre, et, le 29 septembre, il l'attaqua dans les eaux de Barcelone. Un coup de vent ayant écarté 8 de ses vaisseaux et 3 brûlots, il ne restait au duc de Vendôme que 12 vaisseaux et 1 brûlot, pour lutter contre 12 vaisseaux, 6 frégates et 3 brûlots, dont se composaient les forces de l'adversaire. Tout l'effort des Espagnols se porta sur le chevalier Paul et sur les capitaines Gabaret, Forant et Fricambault, qui obligèrent l'ennemi à se retirer dans le port de Barcelone. Le !•' octobre, les Espagnols recommencèrent le combat ; ils furent de nouveau vaincus et ne trouvèrent leur salut
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qu'en se réfugiant de nouveau dans le port de Barcelone.
En 1660 et 1663, l'escadre du chevalier Paul alla combattre les pirates de Tripoli, de Tunis et d'Alger. Battus, les pachas de ces villes furent contraints de rendre tous les esclaves français qui étaient en leur pouvoir. Après le départ de l'escadre française les pirates recommencèrent leurs déprédations, et il fallut recommencer à leur courir sus. Parmi les nombreux combats que leur livra le chevalier Paul, il faut citer celui du l®'juillet, dans lequel il coula bas 20 bâtiments algériens, et s'empara du vice-amiral de la régence d'Alger.
En 1664, le chevalier Paul faisait les préparatifs de l'expédition de GigelJi, en Algérie, que devait commander le duc de Beaufort. En 1666, il se remettait en mer, et, avec Beaufort, il livrait bataille aux corsaires algériens réunis en flotte, leur prenait 13 vaisseaux et en brûlait 2 autres dans le port (août). Comme résultats il obtenait la délivrance des captifs d'Alger et de ceux de Tunis. Paul était alors vice-amiral des mers du Levant. Il était, en 1666, sur la flotte que Louis XIV fit venir de la Méditerranée à la Rochelle. Quelque temps après il commanda l'escadre qui conduisait à Alger un ambassadeur envoyé auprès du Dey. Celui-ci consentit à mettre en liberté 856 esclaves chrétiens que l'amiral Paul ramena à Toulon. Ce fut le dernier service que ce grand homme de mer rendit à la France ; il mourut le 18 octobre 1667.
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Note sur les états-majors de la marine
La marine comprenait alors deux corps distincts : Les vaisseaux, Les galères.
L'état-major des vaisseaux était ainsi composé : L'amiral de France, charge honorifique, Le vice-amiral du Ponant, i Le vice-amiral du Levant, j ^ '
Les lieutenants généraux de l'armée navale (vice-amiraux), Les chefs d'escadre (contre-amiraux), Les capitaines de vaisseau, Les capitaines de frégate.
Les capitaines de galiote, de brûlot et de flûte. Les lieutenants de vaisseau, de frégate, de galiote, Les enseignes de vaisseau.
L'état-major des galères était ainsi composé : Un général des galères.
Un lieutenant général des galères.
Des chefs d'escadre des galères,
Des capitaines, lieutenants, sous-lieutenants et enseignes de's galères.
Les officiers des vaisseaux se recrutaient parmi les gardes de marine, dont il existait 3 compagnies, à Rochefort, Brest et Toulon. Les gardes de marine servaient à bord comme soldats d'élite. — Les officiers des galères se recrutaient parmi les gardes de l'Etendard, analogues aux gardes de marine. Sous Louis XIV, les roturiers étaient admis dans les compagnies des gardes de marine.
SURINTENDANT GÉNÉRAL DE LA NAVIOATION
César, duc de Vendôme, fils de Henri IV, naquit en 1594 et mourut en 1665. On n'a pas à raconter ici la part qu'il prit aux troubles qui eurent lieu pendant la minorité de Louis XIII, et, plus tard, aux conspirations contre le cardinal de Richelieu. Obligé de sortir de France, il n'y rentra qu'après la mort du Cardinal ; mais il ne tarda pas à cabaler contre Mazarin, d'accord avec le duc de Beaufort, son fils, et les Importants. Il se rallia enfin au gouvernement d'Anne d'Autriche et fut récompensé de sa soumission par le don de l'une des grandes charges delà Couronne. Il fut nommé, en 1650, surintendant général de la navigation. Après la Fronde, le duc de Vendôme, commandant la flotte française, bien qu'il ne fût pas marin, alla faire la guerre aux Espagnols sur les côtes de la Catalogne, et remporta une belle victoire sur la flotte espagnole en vue de Barcelone, le 29 septembre 1655. Heureusement ces grands seigneurs étaient braves et avaient pour seconds les officiers de la marine de Richelieu qui conduisaient leurs vaisseaux ; en réalité ce fut le chevalier Paul qui gagna la bataille de Barcelone.
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LE CHEVALIER D'HOGQUINCOURT Guerres contre les Barbaresques.
Le chevalier d'Hocquincourt, fils du maréchal de ce nom, était l'un des plus braves chevaliers français de l'Ordre de Malte. Ce fut sous ses ordres que Tourville, alors chevalier de Malte, fit ses premières campagnes, et il fut à bonne école. C'est à l'article Tourville* que l'on trouvera le récit des combats que les deux chevaliers livrèrent de 1661 à 1665 aux Turcs et aux Barbaresques, et où ils firent preuve d'une intrépidité sans pareille. Après s'être séparé de Tourville, le chevalier d'Hocquincourt livra, le 28 septembre 1665, un prodigieux combat aux Turcs. Avec un seul navire, il résista pendant sept heures à 33 galères turques, portant, outre leurs équipages, 1,800 janissaires. Il en coula à fond quelques-unes, repoussa celles qui l'abordaient, tua 600 janissaires, et parvint, après sept heures de combat, à échapper à l'ennemi. Le chevalier d'Hocquincourt avait eu le corps traversé par deux flèches, que les Turcs
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Ghierres contre les pirates barbaresqaes.
François de Vendôme, duc de Beaufort, fils de César duc de Vendôme, naquit en 1616 et mourut en 1669.
Il servit avec distinction dans les armées de Louis XIII et prit part à la bataille d'Avein (1635), et aux sièges de Corbie (1636), de Hesdin (1639) et d'Arras (1640). Compromis dans la conspiration de Cinq-Mars, il se sauva en Angleterre et ne revint en France qu'après la mort de Richelieu. Quand Anne d'Autriche devint régente
1. LÉON GdÉrïN, Histoire maritime de France^ ITI, 132-164. — GÉRARD, Vies et Campagnes des plus célèbres marins français^ 1825, in-12.
(1643), le duc de Beaufort fut d'abord son serviteur fort dévoué contre Gaston, duc d'Orléans, et Condé ; mais sa vanité fatigua la régente, et, quand il vit son crédit diminuer, son insolence devint telle qu'Anne d'Autriche le fit arrêter et emprisonner à Vincenncs. Il s'échappa en 1649 et devint l'un des chefs de la Fronde. Il était, à cause de ses manières et de son langage, très aimé du peuple parisien, et la Cour l'avait surnommé le Boi des halles. En 1652, la Fronde finie, Beaufort fit sa soumission à Louis XÏV.
Il succéda à son père. César de Vendôme, dans la charge de surintendant général de la navigation. Il aimait la mer et ses dangers ; il prit part à de nombreuses expéditions et se distingua en plus d'une occasion. Le duc de Beaufort avait la survivance de la charge de surintendant de la navigation, et il aurait pu se contenter d'exercer en grand seigneur ses fonctions d'amiral, c'est-à-dire de ne rien faire. Il prit au contraire son rôle au sérieux et, dès 1661, il voulut s'embarquer et faire l'apprentissage du métier*.
Résolus à porter un coup décisif à la piraterie, Louis XIV et Colbert voulaient fonder un établissement militaire sur la côte d'Algérie, dès 1662. Le Roi chargea Beaufort de cette entreprise, qui ne fut mise à exécution qu'en 1664. En 1663 il avait refoulé la flotte algérienne dans ses ports, et, en 1664, il commanda l'expédition de Gigelli. Cette petite ville maritime est
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située entre Bougie et Bône ; on devait, après l'avoir occupée, y faire un établissement comprenant un port et une forteresse. En attendant que la citadelle fût achevée, on devait élever de fortes lignes autour de la ville et du camp, pour se défendre contre les attaques des Turcs d'Alger. Le corps expéditionnaire se composait d'environ 5,000 hommes appartenant aux régiments de Picardie, des Gardes françaises. Royal, de Normandie, de Navarre et des Vaisseaux ; il comptait 2 compagnies de cavalerie et était sous les ordres de M. de Gadagne. Le chevalier de Glerville, ingénieur habile, devait diriger les travaux de fortification. Le 22 juillet 1664, le duc de Beaufort débarquait à Gigelli, et, à la tète de sa petite armée, s'emparait de la ville.
M. de Glerville travailla lentement aux lignes de défense, et quand les Turcs arrivèrent, avec du canon, pour les attaquer, en octobre, elles étaient inachevées sur quelques points et partout trop faibles pour ofirir une résistance sérieuse aux boulets ennemis. D'ailleurs notre camp était dominé par les hauteurs voisines, et l'armée turque comptait de 10 à 12,000 hommes. Les maladies et quelques combats avaient considérablement réduit l'effectif de nos troupes, et leur moral était affaibli. Le duc de Beaufort voulait qu'on attaquât le camp des Turcs ; mais il fut seul de son avis, qui probablement était le meilleur, et on continua à se tenir sur la défensive. L'ennemi ne cessait de nous attaquer, et nos soldats perdaient peu à peu toute ardeur, soit pour les travaux, soit pour le combat. Les officiers euxmêmes étaient fort découragés. Le duc de Beaufort étant
parti de Gigelli le 27 octobre \ les vaisseaux qui restaient à Gigelli se trouvèrent sous les ordres du marquis de Martel.
Après le départ de l'amiral, les Turcs, qui avaient achevé la construction d'une redoute armée de canons de gros calibre, démontèrent, le 30 octobre, les pièces de la batterie qu'on opposait à celles de leur redoute. L'armée tomba à ce moment dans une consternation extrême, « se voyant sans redoutes, sans lignes, accablée du canon dans le camp, 4,000 Turcs sur la hauteur qui s'étendaient par de petits logements dans le bas et à côté de la montagne pour nous approcher et nous voir à revers, et tous les Maures s'assemblant par les feux qui se faisaient sur les montagnes' ». La consternation se changea bientôt en une véritable panique, et les soldats voulurent absolument se rembarquer; ils tinrent des assemblées séditieuses, et quelques-uns même parlèrent de se faire Turcs. M. de Gadagne essaya vainement de calmer ce désordre ; il lui fallut consentir à l'embarquement immédiat, qui eut lieu le 30 octobre. On mit tant de hâte à partir qu'on abandonna le canon. Cent soixante-six ans plus tard, le 14 juin 1830, les Français débarquèrent de nouveau en Algérie, mais, cette fois, pour en faire la conquête.
A la nouvelle de la fin déplorable de l'expédition de
1. Pour aller chercher des secours à Toulon; d'autres disent pour aller en course contre les pirates.
2. Relation de V expédition de Gigery, par M. de Gastellan, dans le Recueil historique contenant diverses pièces curieuses de ce temps ^ Cologne, 1666, petit in-12, p. 45.
Gigelli, Louis XIV ordonna à Beaufort de tenir la mer et d'agir de telle sorte avec les Algériens qu'ils ne pussent plus se vanter de leur succès à Gigelli. Beaufort exécuta les ordres du Roi, et, en 1665, il livra aux pirates deux beaux combats, le 2 mars et le 24 août. Il avait avec lui, comme capitaine de pavillon et comme conseil, Mathurin Gabaret, excellent officier, auquel il se plaisait d'ailleurs à rendre justice. C'est avec les anciens officiers de la marine de Richelieu que MM. de Vendôme et de Beaufort faisaient la guerre.
Le duc de Beaufort partit de Toulon avec une escadre de 9 vaisseaux, et, le 2 mars, il combattait et brûlait sous le canon des forts de la Goulette trois vaisseaux algériens. Un de ses capitaines, M. des Lauriers, qui fut tué dans Faction, « alla, dit Beaufort, comme un César dont il avait le cœur », à l'attaque d'un gros vaisseau de 46 pièces de canon et de 700 hommes d'équipage ; et quand il fut « à bout touchant », il lâcha sa bordée qui fit un carnage épouvantable à bord de l'algérien. Les trois vaisseaux furent coulés ou brûlés. Les Algériens perdirent 900 hommes; notre perte fut de 90 hommes tués ou blessés, dont plusieurs officiers. « Les Anglais, dit M. de Beaufort*, tout fiers qu'ils sont, n'ont jamais osé tenter de pareilles choses*, bien qu'ils en aient souvent trouvé l'occasion et en ce lieu et à Bougie ».
1. Daus son rapport. Voir le Dictionnaire de Jal, p. 144, et la Gazette,
2. Combattre contre des vaisseaux soutenus par le feu d'une place.
Beaufort fut obligé de rester quelque temps à la Goulette « pour donner temps à nos vaisseaux de se raccommoder ». Revenu à Toulon en juin, il en repartit le 26 juillet avec une escadre de 7 vaisseaux et de quelques galères. Parmi ses officiers nous trouvons Mathurin Gabaret et son fils Louis, le commandeur Paul, le marquis de Martel, déjà peu discipliné, comme nous le trouverons quelques années plus tard, le brave Desardens. Etant aux îles Baléares, Tamiral apprit que le divan d'Alger avait envoyé 9 vaisseaux pour attendre . hors du détroit de Gibraltar la flotte des Indes occidentales qui revenait en Espagne ; mais, calculant, d'après Fépoque du départ des Algériens, que le manque de vivres devait les ramener bientôt à Alger, il partit de l'île d'Iviça pour les combattre quand ils rentreraient dans leur port. 11 partagea son escadre en deux divisions : l'une, sous le marquis de Martel, croisa au cap Matifou, à l'est d'Alger ; l'autre, aux ordres du commandeur Paul, croisa à l'ouest, vers Cherchel. Quant à lui, il se posta entre ses deux lieutenants.
Après quatre jours d'attente, le commandeur Paul rencontra, le 24 août 1665, à Cherchel, 6 vaisseaux algériens et les attaqua. MM. de Beaufort et de Martel étant arrivés au canon, combattirent les Algériens sous le feu de leurs batteries et de la forteresse, et sous le feu de là mousqueterie de terre, qui venait s'ajouter à celui des vaisseaux ennemis. Malgré tout, Beaufort prit 3 vaisseaux ; un autre ayant échoué ne put être remis à flot et nous échappa ; le cinquième fut brûlé par les pirates, et le sixième par nous. Les trois bâtiments
capturés, bien construits et fort légers, furent conduits à Toulon avec leurs 80 canons. Beaufort avait enlevé les pavillons d'amiral, de vice-amiral et de contreamiral, et les envoya au Roi. M. de Martel avait aussi pris un pavillon; mais il Fenvoya directement au Roi*. En 1666, le duc de Beaufort eut le commandement de la flotte envoyée par Louis XIV, en vertu d'un traité de 1662, au secours des Hollandais en guerre contre l'Angleterre. On a dit à tort que Louis XIV, alors fort mécontent, ainsi que Golbert^ de la Hollande, avait donné Tordre à son amiral d'éviter toute rencontre avec les Anglais, de sorte que le secours de cette flotte n'aurait été qu'un leurre. Ce n'est pas exact. On a reproché aussi au duc de Beaufort d'avoir fait manquer la jonction par sa lenteur ; cette accusation n'est pas plus exacte que la précédente. Plusieurs lettres de Beaufort à Colbert, publiées par Jal*, rétablissent la vérité sur cette aff*aire, notamment la suivante en date du 23 septembre 1666.
Le courrier de Nantes nous a aujourd'hui porté nouvelle d'un troisième combat gagné par les Hollandais, lequel, quoique avantageux pour la France, ne laissa pas de m'être la plus douloureuse chose qui me pouvait arriver, et à ce qu'il me paraît le plus préjudiciable à la réputation des forces maritimes de S. M. On aurait pu éviter cet inconvénient •par la diligence des armements^ et par des victuailles de plusieurs mois; mais l'un et l'autre n'ont pu réussir comme je l'aurais souhaité, et comme je connaissais que le service
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le demandait, et j'en ai, Monsieur, plusieurs fois découvert* les raisons dans les lettres que je me suis donné Thonneur de vous écrire ci-devant. Si le premier combat m*eût échappé, le second et le troisième ne se seraient pas donnés sans nous, et je ne me verrais pas mourir de tristesse pendant que d'autres triomphent et reçoivent les acclamations de tout le monde.
n y aurait plusieurs autres choses à dire, si je me pouvais étendre sur cette matière, et si je voulais découvrir tout ce qui est venu à ma connaissance sur ce sujet ; mais je veux éviter de vous devenir ennuyeux par mes redites, et couper chemin à tout ce qui pourrait altérer la bonne intelligence qui doit être entre des personnes qui servent S. M., et si j'en ai touché succinctement quelques mots, ce n'a été que pour donner lieu à votre prudence d'y faire des réflexions convenables pour l'avenir. Il ne faut songer présentement qu'à donner lieu à nos alliés de ne pas se plaindre de nous avec justice, comme m apparence il semble qu'ils en aient sujet. La seule chose, à mon sens, qui les peut contenter, et être en même temps honorable et utile à la réputation de mon maître, serait de les aider, tout ce reste de beau temps et tout l'hiver, avec un nombre considérable de navires armés. Monseigneur de Terron m'ayant dit qu'il n'y devait avoir que six vaisseaux de réserve, j'ai cru être obligé de vous mander que c'était trop peu... Sans les nouvelles de ce dernier combat, je m'étais résolu de ne point écrire ; il m'a donné tant de crèvecœur que je n'ai pu me tenir de mander, un peu trop librement peut-être, mes sentiments. Je vous supplie de les faire recevoir à S. M., comme partant de sa vraie créature, qui n'a autre but que de lui faire voir la vérité, et à vous. Monsieur, singulièrement*, à qui je suis par inclination et obligation* entièrement acquis.
Devoir
guerre, Tamiral hollandais Opdam r le duc d'York (13 juin 1665) à QV, en janvier 1666, ayant déclaré II, roi d'Angleterre, donna l'ordre dans la Méditerranée sous les orufort, et qui comptait 40 voiles, de se porter au secours des Hollandais ses alliés. Mais en même temps Beaufort reçut l'ordre de croiser devant le Tage afin d'assurer l'entrée à Lisbonne de l'escadre deDuquesne, qui amenait en Portugal la nouvelle reine, mademoiselle d'Aumale*. Pendant ce temps, Ruyter, dans une bataille de quatre jours, était vainqueur des Anglais (11 juin). Ce fut le plus terrible combat naval qu'on eût jamais vu ; cette victoire fît de Ruyter le premier homme de mer de ce temps'. Une nouvelle bataille, la troisième, qui avait donné « tant de crèvecœur » à Beaufort, fut livrée le 4 août. Beaufort n'arriva que quand la partie était finie. En revenant à Brest, son arrière-garde eut un engagement sérieux avec une escadre anglaise bien supérieure en nombre. Un de ses vaisseaux fut pris, mais son arrière-garde se dégagea bravement (octobre). Ce combat atteste que Louis XIV n'avait pas fait, comme on l'a dit, de traité secret avec Charles II.
En 1669, le duc de Beaufort fut envoyé par Louis XFV au secours de la ville de Candie, capitale de l'île de ce
Voir chapitre IV, Duquesne
3. Ce combat fut livré entre Dunkerque et le cap Nord-Foreland sur la côte d'Angleterre.
nom, qui appartenait aux Vénitiei assiégeaient depuis 25 ans. Grâce lontaires français* et aux 50,000 France par le sénat de Venise, ( jusqu'alors". Louis XIV envoya au s une escadre de vaisseaux et de ^ 6,000 hommes de troupes françaises commandées par le duc de Navailles. La flotte était sous les ordres du duc de Beaufort. A peine arrivés, les Français attaquèrent les Turcs et commencèrent à les battre ; mais, pendant Faction, une panique se déclara et nos troupes prirent honteusement la fuite (24 juin 1669). Le duc de Beaufort, qui s'était bravement mêlé à nos soldats, disparut dans la déroute.
1. En 1668,1e duc de la Feuillade était venu au secours de Candie avec 5 ou 600 officiers réformés après la paix d'Aix-la- Chapelle et quelques centaines de volontaires, qui se battirent glorieusement et arrêtèrent pendant quelque temps les progrès des Turcs. La Feuillade avait levé et entretenv à ses frais cette vaillante troupe.
2. C'était un protestant français, Saint-André-Montbrun, qui avait dirigé cette défense extraordinaire.
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Création de l'arsenal de Brest (1665-1673). Bataille d'Agosta (1676).
Abraham Duquesne* naquit à Dieppe en 1610. Son père, appelé comme lui Abraham, l'un des capitaines de vaisseau de la marine de Louis XIII, fut tué en 1636 dans un combat livré aux Espagnols. Disons tout de suite que Duquesne, le père, était protestant et qu'il éleva son fils dans la religion calviniste, parce que les croyances religieuses du grand Duquesne, auxquelles il ne voulut pas renoncer, s'opposèrent à ce qu'il devînt amiral. En même temps son père l'élevait dans sa profession de marin et fit avec lui quelques courses en mer contre les corsaires anglais. A dix-sept ans, Duquesne avait dû faire quelque action d'éclat, car le cardinal de
1. Les sources principales de cette notice sont ; VHistoire maritime de France^ par Léon Guérin ; le Dictionnaire de biographie et d'histoire de Jal ; la Vie de Du Quesne^ par Jal, 2 vol. in-S». — L'ouvrage d'Eugène Sue sur l'histoire de la marine est un pur roman.
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Richelieu lui donna à celte époque un brevet de capitaine au service du Roi*.
En 1636, Duquesne commence sa carrière d*offîcier de marine au service de l'Etat. Il sert en qualité de capitaine sur un petit vaisseau de 8 canons, le Neptune, faisant partie de la flotte du comte d'Harcourt, auquel Louis XIII et Richelieu avaient confié la mission de reprendre aux Espagnols les îles de Lérins, et qui s'en empara en 1637.
En 1638, Duquesne commanda le Saint-Jean, sous les ordres de M. de Sourdis, archevêque de Bordeaux et amiral. Pendant qu'il armait à Brest son vaisseau, Duquesne fit adopter un projet conçu par lui pour fermer l'entrée du goulet de la rade de Brest et empêcher qu'en l'absence de la flotte un vaisseau ennemi n'entrât dans la rade, pendant la nuit, et ne vînt détruire ou brûler les magasins du Roi et les bâtiments marchands qui s'y trouveraient. Le gouverneur de Brest fit tendre une chaîne mobile supportée par des bateaux plats et pouvant s'ouvrir à volonté*. Le 22 août, Duquesne prenait une part importante à la bataille de Guétaria livrée à la flotte espagnole, qui fut vaincue et en partie détruite*.
1639. Duquesne, toujours sous les ordres de M. de Sourdis, se trouva au blocus de la Gorogne, affaire peu sérieuse, et à l'attaque de Laredo (14 et 15 août). On détruisit d'abord les forts à coups de canon et l'on descendit dans la ville qui fut livrée au pillage.
Voir les Grands Généraux de Louis XIII, p
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Sourdis alla ensuite faire une descente à Saint-Oyne (Santona), où se trouvaient deux galions espagnols. Après un vif combat, on prit un des deux galions et on força l'ennemi à brûler l'autre. Duquesne fut blessé, d'une balle au menton, dans cette affaire. — En 1640, il était capitaine aux gages de 1000 livres* (5000 fr.). Le cardinal de Richelieu et M. de Sourdis faisaient grand cas des qualités d'habile marin et de brave officier que Duquesne avait montrées en toutes circonstances ; aussi, quand M. de Sourdis passa du commandement des forces du Ponant à celui de la flotte du Levant, il l'emmena avec lui ; mais la flotte ne fit rien d'important pendant cette campagne.
1641. La Catalogne s'étant soulevée contre la domination espagnole et s'étant donnée à Louis XIII, les Espagnols ne possédèrent bientôt que la ville de Tarragone. Le maréchal de la Mothe-Houdancourt l'assiégea par terre, et Sourdis la bloqua du côté de la mer. Les 27 et 28 mars, Sourdis battit les Espagnols au cap de Quiers. Le 15 juin et les 4 et 5 juillet, nouveaux combats contre la flotte espagnole qui cherchait à ravitailler Tarragone ; nouvelles victoires. Duquesne s'était distingué dans ces diverses actions ; aussi M. de Sourdis lui donna-t-il le commandement d'une petite escadre de vaisseaux et de galères, qu'il eut sous ses ordres pendant les années 1641 et 1642, avec ordre de capturer tout bâtiment qui voudrait entrer dans le port de Tarragone. Le 20 août, les Espagnols, avec des forces su-
Jal, Du Quesne, I
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périeures aux nôtres, livrèrent un nouveau combat à M. de Sourdis, qui les battit encore une fois; mais, pendant la bataille, 50 petits bâtiments chargés de vivres parvinrent à entrer dans le port de Tarragone et ravitaillèrent la ville. M. delaMothe-Houdancourt fut obligé d'en lever le siège, et M. de Sourdis disgracié et exilé.
1642. L'amiral duc de Brézé, neveu du cardinal de Richelieu, remplaça M. de Sourdis et fit aux Espagnols une guerre énergique pendant que Louis XIII assiégeait Perpignan. Le duc de Brézé livra à la flotte espagnole, dans les eaux de Barcelone, deux batailles, le 27 juin et le 30 juin-i®' juillet. Il fut vainqueur dans ces deux combats. Duquesne prit part à ces deux affaires.
Le 4 décembre de cette année, le cardinal de Richelieu mourut et fut remplacé, comme grand maître et surintendant général de la navigation et du commerce, par le duc de Brézé.
1643. Duquesne, cette année, est encore sous les ordres de M. de Brézé et lun de ses meilleurs capitaines. Il se distingua à la bataille de Garthagène, gagnée par le duc de Brézé sur la flotte espagnole.
1644. Duquesne ne fut pas employé en 1644. Il demanda alors au cardinal Mazarin, et obtint la permission, d'aller servir en Suède, alors gouvernée parla reine Christine, notre alliée, et le chancelier Oxenstiern. Christine, qui venait de déclarer la guerre au roi de Danemark Christian IV, avait besoin de bons officiers de mer ; elle accueillit Duquesne, qui servit d'abord sur la flotte suédoise en qualité de capitaine de vaisseau. Après plusieurs combats contre les Danois, il fut nommé
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amiral-major, grade équivalent à celui de chef d'escadre. Il se distingua ensuite dans une grande bataille livrée aux Danois entre les îles Laaland et Fehmern, le 13 octobre 1644 ; Duquesne dirigea le combat et battit complètement la flotte ennemie.
Pendant son séjour en Suède, Duquesne fut chargé par Mazarin (1646) d'acheter à la reine Christine quelques vaisseaux pour le gouvernement français. Cette négociation, qui traîna en longueur, ramena Duquesne en France (1646), et il en repartit avec le grade de chef d'escadre. Revenu en Suède, il termina la négociation dont il était chargé, et revint en France avec 6 vaisseaux suédois (1647). En même temps il quittait le service de Christine.
La Fronde éclata sur ces entrefaites (1648), et parmi les villes principales qui se soulevèrent contre Mazarin, Bordeaux se distingua par sa longue et sérieuse résistance. La ville fut assiégée, et César, duc de Vendôme, grand maître et surintendant général de la navigation, eut Tordre d'occuper, avec une escadre, Tembouchure de la Gironde, afin d'empêcher les vaisseaux espagnols de venir au secours de Bordeaux. L'escadre du duc de Vendôme se composait de 8 vaisseaux, 3 galères, 8 petites frégates et quelques brigantins.
1653. Duquesne arma à ses frais une escadre de 5 vaisseaux destinés à augmenter les forces dont disposait Vendôme. « Chemin faisant, dit Léon Guérin*, il rencontra une escadre anglaise dont le chef lui fit dire
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de baisser pavillon. — Le pavillon français ne sera jamais déshonoré tant que je Taurai à ma garde, répondit Duquesne ; le canon en décidera, et la fierté anglaise pourra bien céder aujourd'hui à la valeur française. » Ce qu'il espérait arriva: les Anglais, quoique supérieurs en nombre, furent mis en fuite après un combat meurtrier. Duquesne, quoique assez grièvement blessé encore dans cette affaire, fitradoubersesvaisseaux, et, vers le mois de février 1653, opéra sa jonction, dans la Gironde, avec le duc de Vendôme, malgré une flotte espagnole qui croisait à Tembouchure du fleuve sous les ordres du marquis de Santa-Cruz. Bordeaux se soumit enfin à Vendôme le 31 juillet.
Anne d'Autriche et Mazarin n'ayant pas l'argent nécessaire pour rembourser à Duquesne les dépenses qu'il avait faites dans l'armement de son escadre, lui donnèrent, en attendant, et aussi comme récompense de ses services, l'île et le château d'Indret *, qui appartenaient au domaine de la Couronne.
En 1663, une escadre de 6 vaisseaux de guerre sortit de Toulon avec l'ordre de courir sus aux pirates barbaresques. Elle était commandée par le chevalier Paul ayant sous ses ordres Duquesne, d' Aimeras, Desardens et Fricambault '. L'escadre alla d'abord à Tunis et, le 13 mars 1663, y détruisit quelques vaisseaux. Le 1°' juil-
Sur la Loire au-dessous de Nantes
2. Pierre de Certaines, seigneur de Fricambault, l'un des meilleurs marins de ce temps, naquit vers 1612, commença à servir vers 1640 et mourut chef d'escadre en 1666. (Jal, Dictionnaire^ p. 344 et suivantes.) 11 fit surtout la guerre aux Barbaresques.
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let, Fescadre, augmentée des galères du duc de Beaufort, défit une flotte nombreuse de corsaires algériens.
En 1665, Duquesne et le chevalier Paul faisaient les préparatifs de l'expédition de Gigelli, que le duc de Beaufort allait commander.
1666. Duquesne fut mis, cette année, à la tête de Tescadre du Ponant ; elle devait se réunir à la flotte de la Méditerranée qui, sous les ordres du duc de Beaufort, allait secourir les Hollandais contre l'Angleterre . Mais, avant d'entrer dans la Manche, il fallait conduire à Lisbonne la nouvelle reine de Portugal, duchesse de Nemours et d'Aumale, mariée à Alphonse IV. Duquesne dut fournir 8 vaisseaux pour le voyage de mademoiselle d'Aumale et la protéger contre les attaques possibles des Anglais et des Espagnols. Au moment où il s'y attendait le moins, Louis XIV décida que Duquesne et ses vaisseaux seraient sous les ordres du marquis de Ruvigny, lieutenant général des armées de terre. Mécontent, et à juste titre, Duquesne se plaignit, mais il dut se soumettre. La jeune reine arriva heureusement à Lisbonne.
Beaufort, qui devait se joindre à Duquesne, n'opéra pas sa jonction; les deux généraux revinrent en France sans s'être rencontrés, et la flotte française, par ses retards, ne prit pas part à la lutte maritime de la Hollande contre l'Angleterre*.
1665-1673. Mais il faut arriver aux grands travaux exécutés à Brest par Duquesne, qui est le véritable fon-
Voir page
DUQUESNS. 20
dateur du port de Brest*. Louis XIV et Colbert ne croyaient pas que ce port et sa rade eussent la grande valaur que le cardinal de Richelieu lui avait reconnue, d'après Tavis de Leroux d'Infreville. Duquesne, au contraire, regardait le port de Brest et sa rade comme la plus importante position maritime que la France possédât sur rOcéan. Colbert, qui avait une grande conflance en Duquesne, alors chef d'escadre, fut convaincu par ses raisons et par l'évidence. Dès lors il résolut d'établir à Brest un grand arsenal et confia le soin de le créer à Duquesne. Dès 1665, ColbeH l'envoya à Brest, en lui conférant à la fois l'autorité militaire et l'autorité administrative, qu*il séparait partout ailleurs, et il lui donna pour adjoint M. de Seuil, commissaire général de la marine, habile administrateur et tout dévoué à Duquesne, avec lequel il fut toujours d'accord.
Dès 1666 ils se mirent à l'œuvre.
Duquesne releva les sondes de tout le littoral de la Bretagne depuis Saint-Malo jusqu'à Belle-Isle ; il balisa les rades et l'embouchure des rivières; il fit une carte de l'entrée de la rade de Brest et de ses abords, carte que Colbert fit graver pour servir aux capitaines des vaisseaux du Roi. Duquesne et de Seuil construisirent : 44 magasins, tous en pierre, qui remplacèrent les magasins en bois élevés par les ordres de Richelieu, — le magasin général, — la corderie, — les étuves, — un moulin et un magasin à poudre, — divers ateliers pour
1. Histoire des villes de France j par Aristide G(nLBERT;BrM^par Aug. BiLLiÂBD, t. I. — Léon Gcêrin, Hist» maritime^ III, 159.
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le service du port, — des forges pour la fabrication des ancres, — une machine à mater, — une forme pour radouber les vaisseaux, — des cales, — les quais, — un hôpital. Ils activèrent les constructions navales, et Duquesne se procura, non sans peine, les bois dont il avait besoin et que les gentilshommes propriétaires de forêts refusaient de lui vendre. Il fallut lutter aussi contre le parlement de Rennes, qui, par le fait de cet esprit d'opposition inhérent àtoute réunion de Français, mettait autant d'obstacles qu'il le pouvait au grand établissement naval, en défendant de fondre des canons, par exemple. Les chantiers, dirigés par d'habiles constructeurs, Hubac père et fils, secondés par vingt bons charpentiers hollandais, devinrent fort actifs et, quelques années après, le port de Brest compta enfin une flotte nombreuse composée de bons vaisseaux construits sur ses chantiers. Deux arrêts du Conseil du Roi forcèrent les propriétaires bretons à vendre leurs bois aux constructeurs de Brest. Le parlement de Rennes ayant défendu aux maîtres de forges de la Bretagne de fondre des canons, Colbert en fit venir des forges du Nivernais.
Il fallut dresser les équipages à la manœuvre, à la discipline, au tir du canon. Il fallut aussi former les officiers, créer et instruire les gardes de marine, et fonder une école d'hydrographie pour leur instruction, qu'ils achevaient sur les vaisseaux où ils étaient embarqués.
La ville était mal défendue ; l'entrée du goulet était ouverte. En attendant qu'on la fortifiât, Duquesne
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Favait déjà fermée en 1638 par une chaîne mobile* ; en 1671, il rétablit et perfectionna ce mode de fermeture, que Vauban rendit inutile, quelques années après, en établissant dans le goulet même, sur la roche Mengam, un fort qui rendait l'entrée de la rade impossible. Un ingénieur militaire, M. de Sainte-Colombe, s'occupa activement de mettre le nouvel arsenal à Fabri des attaques de Fennemi. Il répara le vieux château de Brest ; il établit des batteries, des redoutes et des retranchements aux abords de la ville, sur la rade et sur les rives du goulet. Vauban, plus tard, compléta et améliora cet ensemble de travaux de défense.
Golbert n'attendit pas que Duquesne eût terminé son œuvre pour le récompenser. Dès 1669*, il le fit nommer lieutenant général des armées navales.
Quand il eut achevé, en 1673, son œuvre, Duquesne resta membre du Conseil de construction et du Conseil des écoles de construction, dans lesquels il rendit toujours de grands services.
En 1669, il ne restait plus des grands marins formés au temps de Richelieu que Duquesne, M. de Valbelle, Cabaret père, d' Aimeras, Desardens et Forant. Ces hommes, d'une valeur réelle, ne parurent pas àLouis XIV avoir une importance suffisante pour occuper la charge de vice-amiral du Ponant, et le Roi voulut, malgré Colbert, donner cette charge à un homme de grande famille; il préféra donner le titre et confier les fonctions de vice-
Jal, Dictionnaire j p
amiral à M. d'Estrées, qui n'était pas marin. Jean d'Estrées fut donc nommé vice-amiral, et Duquesne mis sous ses ordres I
1670. Une division commandée par Duquesne sortit de Brest et se joignit, à Belle-Isle, à une autre division venue de Rochefort sous les ordres du vice-amiral d'Estrées, auquel on avait adjoint le chef d'escadre Gabaret père. Les 9 vaisseaux réunis devaient aller châtier les pirates de Salé. Partis trop tard, ils ne firent qu'une promenade jusqu'aux îles Canaries. Duquesne, Gabaret et Desardens, qui auraient dû être les chefs de M. d'Estrées, étaient fort mécontents d'être sous ses ordres et de ne servir en réalité qu'à lui apprendre son métier. Duquesne surtout, dont le caractère était très difficile, et qui n'obéissait jamais « sans céder à un premier mouvement de résistance* », ne tarda pas à être au plus mal avec son chef qui se plaignit « de son caractère épineux ». Colbert de Terron lui répondit :
Je sais bien que vous n'avez pas sujet d'être satisfait des sieurs Ouquesne et Desardens ; mais vous savez bien que ce sont les plus anciens officiers de marine que nous ayons, au moins pour le premier, et même qu'il a toujours été reconnu pour un très habile navigateur* et fort expert en tout ce qui regarde la marine. Je conviens avec vous que son esprit est difficile et son humeur incommode ; mais dans la disette que nous avons d'habiles gens en celte science, qui a été si longtemps inconnue en France, je crois qu'il est du service du
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2. D'Estrées avait accusé Duquesne de n'aimer pas les voyages de long cours.
Roi et môme de votre gloire * particulière que vous travailliez à surmonter la difficulté de cet esprit et à le rendre sociable, pour en tirer toutes les connaissances et les avantages que vous pourrez, et j'estime qu'il est impossible qu'avec votre adresse et votre douceur vous n'en tiriez facilement, et en peu de temps, tout ce qu'il pourra avoir de bon*.
En 1672, Duquesne est encore sous les ordres de M. d'Estrées; à la bataille de Solbay, il monte le Terribky de 70 canons, et fait les fonctions de lieutenant général. C'était la première fois qu'il était aux prises avec les vaisseaux hollandais de Ruyler. L'amiral d'Estrées, accusé à tort, paraît-il, d'avoir fait une fausse manœuvre et de s'être battu moins énergiquement qu'il aurait pu le faire, rejeta la faute sur Duquesne; celui-ci se défendit, et, à la suite de ce démêlé, il fut disgracié et ne fut pas employé pendant la campagne de 1673.
En 1674, Duquesne servit sous les ordres supérieurs du duc de Vivonne, général des galères de France, homme bienveillant et spirituel, avec lequel Duquesne vécut en assez bonne intelligence pendant les premiers temps.
C'est en 1674 que commence raffaire de Sicile, dans laquelle Duquesne va trouver enfin l'occasion de se signaler par de grandes victoires '.
La Sicile était depuis fort longtemps mécontente de la domination espagnole, lorsque, le 7 juillet 1674, la ville de Messine se souleva, à la suite d'un acte de vio-
Jal, Du Quesne, i
3. Nous avons suivi Henri Martin dans le résumé de l'histoire de l'expédition de Sicile.
lence commis par le capitaine général de la ville. Les troupes espagnoles furent chassées, et les Messinois demandèrent protection à Louis XIV, alors en guerre avec le roi d'Espagne.
Les Espagnols réunirent leurs forces, firent venir des troupes de Naples et mirent le siège devant la ville révoltée, qui commençait à être vivement pressée, quand le chevalier de Valbelle, détaché de la flotte que M. de Vivonne commandait sur les côtes de la Catalogne, arriva au secours des Messinois, le 27 septembre. Valbelle chassa les Espagnols d'un poste qu'ils occupaient encore dans le port de Messine, et repartit aussitôt pour la France afin d'obtenir du Roi des secours plus efficaces.
Pendant ce temps, l'Espagne envoyait de nouvelles troupes en Sicile, et Messine se trouva bloquée et bientôt soumise à une cruelle disette.
1675. M. de Valbelle avait réussi. Louis XIV s'était décidé à envoyer un corps de troupes, et, le 1" janvier 1675, M. de Valbelle était en vue du Phare ou détroit de Messine, dont la flotte espagnole défendait le passage. L'ennemi comptait 22 vaisseaux et 19 galères ; Valbelle avait 6 vaisseaux et 3 brûlots. Malgré cette énorme disproportion des forces, le chevalier osa tenter de forcer le passage, et les Espagnols, stupéfaits de son audace, le laissèrent passer (3 janvier 1675), et il entra en triomphe à Messine avec ses troupes de débarquement. Les Espagnols qui faisaient le blocus de la ville s'étaient d'abord retirés; mais, voyant le petit nombre de soldats amenés par Valbelle, ils revinrent à la charge, bloquèrent de nouveau Messine, et la famine
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y sévissait encore une fois, lorsque le duc de Vivonne arriva de Toulon avec 8 vaisseaux de guerre et un grand convoi de vivres.
Duquesne était son lieutenant. La flotte espagnole, qui devait défendre le passage du Phare, fut attaquée par Tescadre de Vivonne et par celle de Valbelle, qui sortit du port de Messine et se jeta sur les derrières de Fennemi. Prise ainsi entre deux feux, la flotte espagnole fut battue (il février 1675), et Vivonne débarqua à Messine avec 3,500 soldats et des vivres. Le 28 avril, il fut proclamé vice-roi de Sicile, et les Messinois reconnurent Louis XrV comme leur souverain.
Mais la domination française resta confinée dans Messine et ses environs. Louvois était opposé à cette expédition, qui mettait les troupes de terre à la disposition de Colbert. Vivonne était paresseux et insouciant; il ne s'occupait que de ses plaisirs et de bien vivre ; il mécontentait les Messinois par la licence qu il laissait régner dans son entourage et dont il était le premier à donner l'exemple ; il avait permis à des favoris de bas étage de prendre tout pouvoir et d'établir des impôts vexatoires dont ils tiraient profit. En un mot il rendit la domination française odieuse aux habitants.
Une tentative qu'il fît sur la ville de Melazzo, afin d'élargir le cercle de notre influence, échoua par sa faute (juin), ce qui n'empêcha pas la toute puissante madame de Montespan, sœur du duc de Vivonne, de faire donner le bâton dé maréchal au vice-roi de Sicile.
Le 17 août, Tourville, en s'emparant d'Agosta, répara Téchec de Melazzo. Agosta était le grand magasin des Espagnols dans cette partie de la Sicile et commandait tout le sud-est de Fîle.
L'Espagne appela alors la Hollande à son secours, et Ruyter arriva à la fin de décembre sur les côtes de la Sicile. En même temps Louis XIV envoyait à Messine une flotte de 20 vaisseaux de guerre et 6 brûlots. Duquesne la commandait.
Ruyter s'était établi entre les îles Lipari et le Phare, afin de s'opposer au passage des Français et à l'entrée de leur flotte à Messine.
1676. Le 7 janvier, Duquesne et Ruyter étaient en présence ; mais la bataille ne s'engagea que le lendemain, 8 janvier, en vue de l'île de Stromboli*. Duquesne avait sous ses ordres M. de Preuilly, Jean Gabaret, chefs d'escadre, et les capitaines de Relingue, de Léry, de Valbelle, de Villette, de Tourville, de Langeron, de Béthune. La bataille fut rude, les Hollandais et Ruyter n'étant pas faciles à vaincre : ils furent vaincus cependant. Duquesne montait le Saint-Esprit y et Ruyter la Concorde, M. de Valbelle combattait depuis deux heures l'amiral hollandais ; il allait succomber, mais ne pliait pas, lorsque Duquesne arriva à son secours. Le Saint- Esprit et la Concorde se canonnèrent avec une incomparable énergie, et Duquesne, à la suite de ce duel terrible, eut la gloire de voir reculer son adversaire, le premier homme de mer de l'époque.
1. L'île de Stromboli, la plus septentrionale des îles Lipari est volcanique, et son cratère est toujours fumanl.
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A la suite de celle victoire, Colbert écrivit à notre héros, le 27 février 1676 :
La lettre que le Roi veut bien vous écrire de sa main voas fera mieux connailre que je ne le pourrais la satisfaction que S. M. a reçue de ce qui s'est passé dans la dernière bataille que vous avez donnée contre les Hollandais. Tout ce que vous avez fait est si glorieux, et vous avez donné des marques si avantageuses de votre valeur, de votre capacité et de votre expérience dans le métier de la mer, qu'il ne se peut rien ajouter à la gloire que vous avez acquise. S. M. a enfin eu la satisfaction de voir remporter une victoire contre les Hollandais, qui ont été jusqu'à présent presque toujours supérieurs à ceux qu'ils ont combattus, et Elle a connu, par tout ce que vous avez fait, qu'EUe a en vous un capitaine à opposer à Ruyter pour le courage et la capacité.
Soyez persuadé que personne ne peut jamais prendre plus de part que moi à la gloire que vous avez acquise ; j'y suis obligé parle service que S. M. en reçoit, mais j'y suis encore fortement engagé par l'estime que j'ai toujours eue pour vous, et qui me fera chercher toutes les occasions de vous rendre service.
Le lendemain de la bataille, Ruyter avait été renforcé par 9 vaisseaux espagnols venus de Païenne, et Duquesne avait été rejoint par M. d* Aimeras et 8 vaisseaux sortis de Messine. Les forces étaient à peu près égales; mais Duquesne hésita à s'engager dans ce dangereux détroit de Messine, devant un adversaire tel que Ruyter, et, pour arriver à Messine, il fit le tour de la Sicile et y arriva par le sud.
Les Espagnols continuaient toujours leurs attaques
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sur cette ville; mais maintenant ils avaient pour eux une partie des habitants, auxquels les excès de toutes sortes commis par les Français faisaient regretter la domination espagnole. Deux fois, le 17 février et le 27 mars, les Espagnols furent repoussés, sans que la situation devint meilleure.
Ruyter et Tamiral espagnol don Francisco de la Gerda ayant résolu de reprendre Agosta*, Duquesne livra bataille, le 22 avril, à la flotte hispano-hollandaise. Il avait 30 vaisseaux et 8 brûlots. Les forces des alliés s'élevaient à 29 vaisseaux, 9 galères et 4 brûlots.
Au brillant état-major que nous citions précédemment il faut ajouter le nom de M. d' Aimeras, lieutenant général, et ceux des capitaines d'Amfrcville et de Cogolin. Tourville, que Duquesne avait signalé comme « un bon sujet qui méritait du commandement », avait été fait chef d'escadre.
Ruyter s'était mis à Tavant-garde (à l'aile droite), laissant le corps de bataille (le centre) à l'amiral espagnol. Duquesne, qui ignorait cette disposition, se plaça au centre, croyant avoir affaire à Ruyter; il donna le commandement de sa droite (avant-garde) à (îabaret, de sa gauche (arrière-garde) à M. d' Aimeras, qui reçut le choc de Ruyter.
« Pendant que les flottes étaient en présence, on vit, avec un étonnement mêlé d'admiration, un bâtiment français qui passait superbement entre les deux lignes
1. Cette ville est située au sud-est de l'Etna, qui domine Thorizon et a aussi donné son nom à cette bataille.
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pour venir preadre sa place au corps de bataille de Duquesne. C'était le vaisseau la Syrène, que le chevalier de Béthune amenait du port d'Agosta, où les escadres d'Espagne et de Hollande n'avaient pu parvenir naguère à le brûler, et qui n'entendait pas qu'on livrât une grande bataille sans lui. Cette fière venue du chevalier de Béthune fut saluée par des acclamations, et elle seule aurait suffi pour faire passer dans tous les cœurs l'électrique enthousiasme du combat* ».
Le combat d'Agosta fut sanglant et acharné. Les Hollandais se battirent avec leur énergie et leur ténacité habituelles; les Espagnols plus mollement. Us nous canonnèrent à di3tance, tandis que Français et Hollandais s'envoyaient leurs boulets à portée de mousquet. L'épisode principal de la bataille est le nouveau duel entre Ruyter et Duquesne. Le Saint-Esprit, vaisseau amiral, soutenu par k Saint-Michel et le Sceptre, commandés par MM. de Preuilly et de Tourville, lutta encore contre la Concorde, qui fut criblée et obligée de se retirer du feu. C'est dans ce combat que Ruyter fut blessé mortellement; il eut la jambe droite fracassée et le pied gauche emporté". De notre côté, M. d' Aimeras fut tué. Pour la seconde fois, Duque^e était vainqueur des Hollandsds et de Ruyter.
Les galères espagnoles emmenèrent les vaisseaux les plus maltraités à Syracuse, et le reste de la flotte ennemie alla réparer ses avaries à Palerme, en faisant le tour de la Sicile.
i . Léon GoÉRiN, Histoire maritime^ III, 276. 2. Ruyter mourut de ses blessures le 29 avril.
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Le maréchal de Vivonne avait enfin renoncé au doux far niente dans lequel il se plaisait à Messine ; les succès de son lieutenant avaient sans doute éveillé son amourpropre et il avait repris le commandement en chef de la flotte, alors composée de 28 vaisseaux, 9 brûlots et 20 galères récemment venues de France.
Les Espagnols et les Hollandais avaient 27 vaisseaux, 4 brûlots et 49 galères.
Une nouvelle bataille se livra à Palerme, le 2 juin 1676. M. de Preuilly* la commença en attaquant la droite de Tennemi avec un prodigieux courage et en la mettant en fuite ; ensuite Faction s'engagea sur toute la ligne, et partout Fennemi fut battu. Le vaisseau de Tamiral espagnol don Diego dlbarra sauta avec tout son équipage ; un autre amiral espagnol fut tué ; Tamiral hollandais Hoen eut la tète emportée. Epouvantée, la flotte hispanohollandaise alla s*échouer entre Palerme et le môle du port. Alors nos brûlots mirent le feu à cette masse confuse ; 6 vaisseaux de guerre sautèrent, et leurs débris bouleversèrent Palerme, pendant que les canons des autres vaisseaux qui brûlaient démolissaient la ville et tuaient les habitants dans les rues.
Le 22 juin, Louis XIV, qui était à la tète de Tarmée de Flandre, écrivait à Golbert la belle lettre qui suit :
Je n'ai pu vous écrire depuis avoir reçu la nouvelle de Taction que mes vaisseaux et galères ont faite à Palerme
1. Raymond- Louis de Crevant de Preuilly d'Humières fut fait chef d'escadre en 1673 et mourut en 1688. (Jal, Dictionnaire ^ p. 1000.)
SOUS le commandement de Vivonne. J'en reçois présentement la confirmation^ et Tannée en témoignera ce soir sa joie par plusieurs salves de mousqueterie et de canon. Voilà ce que nous souhaitions il y a longtemps vous et moi, et il n'y a plus rien à désirer de ce côté-là. U faut toujours travailler à perfectionner ce qui commence déjà à passer les autres nations. Il faut faire en sorte que la France l'emporte par mer sur les autres nations comme elle le fait sur terre.
Duquesne avait eu certes autant de part que Yivonne à la victoire, et cependant le rapport du maréchal de Yivonne ne parle pas de Duquesne. Son nom n'est pas prononcé. Ce silence affecté s'explique par le désir du rédacteur du rapport de glorifier son général le plus possible, et par le peu de popularité qu'avait Duquesne parmi les officiers nobles qui composaient les états-majors de la flotte. De nombreuses cabales se formaient contre cet officier général non gentilhomme, officier de fortune, très sévère, qui forçait les gens à bien servir. Heureusement Louis XIY, Golbert et Seignelay, instruits par d'autres renseignements sur ce qui s'était passé à Palerme, savaient à quoi s'en tenir. Seignelay* lui écrivit le 10 juin :
Monsieur, vous voulez bien que je joigne à la satisfaction que le Roi vous marque par sa lettre* des services que vous lui avez rendus le témoignage de ma joie, et que je vous assure que personne ne prend plus de part que moi à la gloire que vous avez remportée dans le dernier combat^ et qu'outre lïntérêt du service de S. M., j'ai encore celui que je
Le Roi a donc écrit à Duquesne
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prends à tout ce qui vous regarde par restime singulière que j*ai pour vous. Vos services sont si considérables et si importants, qu'il n'y a qu'à les exposer tels qu'ils sont à S. M., pour lui en faire connaître tout le prix; ainsi, je ne doute pas qu'EUe ne vous donne dans la suite des récompenses proportionnées.
A son tour, le 21 juin, Colbert écrivait au grand marin :
Il serait difficile de vous pouvoir bien exprimer la joie et la satisfaction que le Roi a reçues en apprenant la continuation des grandes actions que son armée navale a exécutées cette année, et qu'elle vient de finir par la plus glorieuse et la plus avantageuse action qui ait jamais été exécutée par une armée navale. Je me réjouis en môme temps de la part considérable que vous y avez, dont je ne doute pas que le Roi ne vous témoigne sa satisfaction aussitôt qu'il aura reçu toutes les lettres et les relations de cette grande et belle action, qui lui ont été portées par le major de la marine et le marquis de Langeron, qui sont partis cette nuit pour aller trouver Sa Majesté.
Après la bataille de Palerme le maréchal de Vivonne revint à Messine et envoya Duquesne à Toulon chercher des troupes. Louvois ne donna que 4,000 hommes. Ce secours était insuffisant pour soumettre Palerme et chasser les Espagnols de la Sicile ; il ne servit qu*à nous maintenir dans Messine et dans ses environs, et à prendre quelques petites villes maritimes; encore échoua-t-on à Syracuse. Les grandes victoires de Duquesne n'eurent pas d'autres résultats.
1677. Enfin Louis XIV se décida à évacuer la Sicile, et Vivonne demanda son rappel. Duquesne amena de Tou-
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Ion le nouveau vice-roi, M. de la Feuillade, qui, le 13 mars, embarqua les troupes, évacua Messine et abandonna ses habitants aux vengeances des Espagnols, qui furent cruelles*.
Après l'évacuation de Messine, Duquesne partit de Toulon avec une escadre de 10 vstisseaux, 2 frégates et 1 brûlot, et alla seconder les opérations du duc de Navailles dans la Catalogne. Il chassa tous les vaisseaux espagnols qui croisaient sur la côte de cette province et en fit sauter un sous le canon de Barcelone.
1678. De là il fut envoyé à Gênes. La République était alliée à TEspagne et ne cessait de provoquer le gouvernement français. Elle refusa de saluer le pavillon des galères qui entraient dans le port. Ce refus décida Louis XrV à ordonner des représailles. Vingt galères commandées par le chef d*escadreDuplessis de la Brossardière*, canonnèrent le faubourg de Saint-Pierre d'Aréna (30 juillet), et Duquesne empêcha un convoi de blé, amené par les Hollandais, d'entrer dans le port de Gênes (août).
Comment Duquesne ne fut-il pas nommé vice-amiral du Levant*, à la suite des victoires qu'il avait remportées sur Ruyter? 11 était protestant, et cette raison suffirait à expliquer pourquoi le Roi ne lui donna pas le grade que le glorieux marin attendait et avait demandé
1. La Feuillade emmena cependant quelques centaines de familles messinoises.
Qui s'était fort distingué à la ^taille de Palerme
3. La charge était vacante et ne fut donnée qu'oprès lu mort de Duquesne, en 1689, àTourville.
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sans nul doute. Une lettre de Golbert, en date du 7 mai 1678*, prouve que la religion ne fut pas le seul motif du refus d'avancement.
Monsieur, je ne puis douter que vous ne soyez à présent parti pour l'exécution des ordres qui vous ont été envoyés ; mais je ne puis m'empêcherde vous répéter encore ce que je vous ai dit plusieurs fois, que les difficultés infinies que vous faites en toutes occasions et en toutes choses font beaucoup de peine au Roi, et je ne dirai pas qu'elles gâtent les services que vous rendez; mais assurément il est difficile que cela ne fasse pas impression sur Tesprit de S. M., et que peut-être elles ne lui fassent conndtre que si vous étiez plus avancé dans les dignités de la marine, vos difficultés augmenteraient à proportion. C'est la plus grande marque d'amitié que je vous puisse donner de vous redire souvent les mêmes choses, et croyez-moi, une fois pour toutes, rendezvous plus facile, et mettez-vous fortement dans l'esprit que le Roi connaît parfaitement ce qui est nécessaire pour son service ; et ainsi vous vous devez attacher à l'exécution de ses ordres, sans les vouloir changer ou augmenter par toutes les difficultés que vous faites.
« Voilà qui est bien positif, ajoute M. Jal ; Duquesne n'obéissait aux ordres du Roi qu'en les commentant et en les interprétant à sa guise. Golbert, qui l'avait averti plus d'une fois, l'avertissait encore, et lui faisait bien comprendre qu'on pouvait craindre qu'il ne devînt plus difficile encore, s'il était « plus avancé dans les dignités de la marine », c'est-à-dire s'il était fait vice-amiral. La religion n'était donc pas un motif absolu d'éloignement ».
Publiée par Jal, Dictionnaire y p
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Le mauvais caractère de Duquesne le mettait en lutte non-seulement avec le Roi et le ministre, mais avec ses supérieurs, d'Estrées par exemple, et avec tous les intendants de la marine, qui font de lui un assez triste portrait, tout en reconnaissant son mérite comme homme de mer. Il n'était sympathique à personne, et nous ne connaissons rien de lui qui nous le rende sympathique. M. delà Guette, intendant de Toulon, écrivait en 1662:
Le sieur Duquesne est accoutumé à vouloir toujours faire des dépenses singulières et à sa mode... Il est arrogant, opiniâtre, et d'ailleurs n'a pas graud mérite, si ce n'est d'être matelot... Il est tellement intéressé, que cela est inexprimable.
Toutefois Jes faveurs du Roi ne manquèrent pas à Duquesne. En 1675, il avait obtenu une pension de 5000 livres (25,000 fr.). Ayant dit un jour à Colbert qu'il désirait posséder une grande propriété, Colbert en parla à Louis XIV, qui donna à Duquesne 200,000 livres (un million de fr.) pour Taider à acheter la terre du Bouchet près d'Etampes, qui valait 274,000 livres (4 août 1681), et, en 1684, le Roi ajouta à ce premier don une nouvelle somme de 100,000 livres (500,000 fr.)*.
Au mois de février 1682, le Roi voulant donner à Duquesne de nouvelles marques de Testime qu'il faisait de sa personne, érigea en marquisat la terre du Bouchet, dès lors appelée le Quesne. Ne voulant ou ne pouvant
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pas en faire un vice-amiral ou un maréchal de France, Louis XIY anoblissait son vieux serviteur et en faisait le marquis du Quesne.
1681. Huit corsaires tripolitains ayant capturé, sur la côte même de Provence, Tin bâtiment français, Du Quesne, avec une escadre de 8 vaisseaux, poursuivit les pirates, qui se réfugièrent dans le port de Scio. L'aga qui commandait dans cette ville, appartenant au sultan, prit fait et cause pour les Tripolitains et tira sur nos vaisseaux. Du Quesne répondit en envoyant 7,000 boulets sur les corsaires, qui furent presque détruits, et sur la ville et ses forts qui furent très endommagés ^
L*année suivante (1682), le marquis du Quesne fut envoyé contre les Algériens. Malgré la guerre incessante que Ton faisait à ces indomptables pirates, malgré les châtiments qu'ils recevaient, malgré les traités, malgré les engagements qu'ils prenaient, ils ne cessaient pas d'attaquer nos bâtiments et de réduire en esclavage nos matelots et les habitants de notre littoral sur lequel ils faisaient de fréquentes descentes. Louis XIV résolut de punir les Algériens et de les traiter de telle sorte qu'ils se souvinssent longtemps du châtiment. Petit- Renau* venait d'inventer ses galiotes à bombes ou à mortiers ; on décida qu'on les essayerait à Alger, où « elles firent merveille ».
Du Quesne commanda la flotte qui alla bloquer le repaire des pirates.
Voir chapitre X, Renâu d'Eliçagabay
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Nous empruntons à la Gazette^ le récit très complet qu'elle donne du bombardement d'Alger.
Aussitôt que le sieur du Quesue, lieutenant général des armées navales, fut de retour des mers du Levant, où il avait forcé les corsaires de Tripoli d'accepter les conditions de paix qu'il avait voulu leur prescrire, il reçut les ordres du Roi pour aller bloquer le port d'Alger, afin d'empêcher les corsaires de cette viUe, qui avaient rompu la paix, de troubler le commerce des marchands français.
Il partit, le 12 deiuillet,du port de Toulon. Le 18, il joignit, àlviça, les galères qui l'y attendaient; et, le 23, il mouilla devant Alger, où les galères amenèrent un londre qui portait des provisions à cette ville et qu'elles avaient pris sur leur route.
Le sieurduQuesnefut jointàlarade par quelques vaisseaux de guerre et par les galiotes destinées à jeter des bombes. Par cettejoDction,rarméenavalesetrouvacomposéede 15 galères, de 11 vaisseaux de guerre, de o galiotes, de 2 brûlots et de
3 barques armées, sans compter les flûtes et les autres bâtiments chargés de munitions. -
Le même jour, le sieur du Quesne ayant appris qu'un vaisseau et une barque des Algériens s'étaient retirés à Sarselli, à 30 milles d'Alger du côté du couchant, il résolut d'essayer de brûler ces deux bâtiments. Il y alla avec
4 vaisseaux et 8 galères; et, après avoir canonné le fort, il fit attacher aux deux bâtiments des chemisés à feu qui consumèrent la barque et endommagèrent beaucoup le vaisseau.
Cependant, on préparait toutes choses dans l'armée pour canonner Alger, ainsi que le sieur du Quesne l'avait résolu.
La côte d'Afrique se courbe en cet endroit et forme une baie appelée la baie d'Alger. La ville est située dans la partie
Gazette, i%^2, p
de la côte qui s'étend du midi au septentrion, et ainsi cette ville regarde l'orient. Elle est bâtie sur la pente d'une montagne, en sorte que, de la mer, on en découvre toutes les maisons, qui sont couvertes en terrasse et blanchies partout; ce qui en rend la vue fort agréable.
Elle est fortifiée de bonnes murailles et de quantité d'ouvrages irréguliers, tous de figures différentes. Le haut de la ville est occupé par le château, où le Bacha^ fait sa résidence. Les fortifications qui sont le long de la mer sont munies de plus de 50 pièces de canon.
Le port, situé vis-à-vis le milieu de la ville, est couvert, du côté de la mer, par une petite tle fortifiée de plusieurs ouvrages et d'environ 50 pièces de canon. Au bout de l'île, du côté du nord, est la tour du fanal, avec encore 27 pièces de canon en trois batteries Tune sur l'autre. L'île est jointe à la ville par un môle, qui couvre le port du côté du nord, et il est fermé par une chaîne du côté du sud.
Hors la ville, à environ 1,000 pas du côlé du nord, il y a un fortin sur le bord de la mer, appelé le fort des Anglais, muni de 10 ou 12 pièces de canon. Plus près de la ville est le fort de Babaloûet, avec 15 pièces de canon. Au midi de la même ville, et près de la mer, est le fort de Babassan, où il y a 10 ou 12 pièces de canon. Il y a encore un fort sur le sommet de la montagne, appelé le forl de l'Empereur, à cause que Charles-Quint y campa dans le temps de sa malheureuse entreprise contre Alger en 1541.
Ainsi, on était obligé pour canonner Alger de s'exposer au feu de plus de 160 pièces de canon, dont 80 étaient depuis 24 jusqu'à 66 livres de balles. Toutes les miUces d'Alger étaient dans la ville, et tous les bâtiments de ces corsaires, à la réserve d'une galère, avaient quitté la mer aussitôt que les vaisseaux du Roi y avaient paru, et étaient rentrés dans le port, où ils avaient désarmé et tendu la chaîne. D'ailleurs la
Le dey
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rade est fort mauvaise et embarrassée de beaucoup de roches ; les courants y portent presque conlinuellement à terre, et les vents d'est, de sud-est, de nord et de nord-ouest, qui y régnent ordinairement, mettent souvent les vaisseaux en danger de faire naufrage.
Toutes ces difficultés ne détournèrent pas le sieur du Quesne de son entreprise, et il attendait seulement un temps calme pour l'exécuter. Les galères devaient remorquer les vaisseaux et les galiotes, à la demi-portée du canon du côté du nord de la ville ; la plupart devaient se ranger sur une ligne en demi-cercle au nord-est, et le reste le long de la terre, pour battre le fort de Babaloûet et celui des Anglais, pendant que les premiers battraient en ruine la ville d'Alger. On sait combien la saison a été peu favorable, et que les pluies et les orages ont régné durant tout l'été. Ainsi, durant plus d'un mois il n'y eut de bonace que le 6 et le 12 du mois d'août dernier. Le sieur du Quesne donna aussitôt les ordres pour la canonnade ; mais à peine les vaisseaux, les galères et les galiotes eurent été postés, que le vent rafraîchit de telle sorte, que le sieur du Quesne fut obligé de révoquer ses ordres. Même, le 13 d'août, il s'éleva un vent d'ouest-sud-ouest accompagné de tonnerre et si violent, qu'on eut beaucoup de peine à se mettre au large.
Un temps si fâcheux, la saison déjà fort avancée, et la disette d'eau où étaient les galères obligèrent le sieur du Quesne à les renvoyer en France; et elles partirent le 15 du même mois d'août.
Après le départ des galères, le sieur du Quesne résolut d'employer les galiotes à jeter des bombes dans la ville. Pour leur donner le moyen de s'approcher et de se retirer en sûreté, il donna ordre au sieur Forant, capitaine de vaisseau, de faire jeter cinq ancres au nord-est de la ville. On avait attaché à ces ancres des cordages d'environ \ ,500 brasses de longueur, dont les bouts furent distribués aux vaisseaux le Vigilant, le Vaillant^ le Prudent^ le Laurier et VEioile, commandés par les sieurs de Tourville, lieutenant général
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des armées navales, de Beaulieu, capilaine, de Léry, chef d^escadre. Forant et de Belle-Isle, capitaines. Le sieur de TourriUe était posté le plus au sud, et le sieur de Belle- Islele plus au nord. Ces cordages devaient servir aux galiotes à s'approcher et à s'éloigner de la ville.
Pendant qu'on était occupé à ces manœuvres, les Algériens tirèrent près de cent coups de canon. Le vaisseau le SotiU-Esprî< en reçut un dans son grand hunier, et l'Assuré deux dans Teau et deux dans ses voiles.
Le soir du 22 d'août^ le temps «'étant mis au beau avec un grand calme, les cinq vaisseaux allèrent mouiller dans leurs postes; et les cinq galiotes, dans le même ordre, se halèrent du côté de la ville jusqu'à ce qu'elles furent à pic de leurs ancres. La Cruelle, commandée par le sieur de Pointis^ était postée le plus au sud, et ensuite la Menaçante, commandée par le sieur Goetton, la Bombarde, par le sieur de Combe, dans laquelle le sieur Camelin, capitaine des bombardiers, était embarqué, la Foudroyante, par le sieur des Herbiers, et la Brûlante, par le sieur Haussier.
Lorsque toutes choses furent en état, et que les galiotes eurent mis côté à travers sans aucun obstacle de la part dès Algériens, on tira quelques bombes pour essayer la portée des mortiers ; mais on reconnut par expérience que la distance était trop grande, peu de bombes étaient allées jusqu'à la ville ; et ainsi chacun revint, la même nuit, mouiller à son premier poste.
Les deux jours suivants, les sieurs de Léry et de Belle-Isle étant chargés de faire porter les ancres plus près de la vil le, le premier fit mouiller celle des trois premières galiotes à l'est du port, et le second celles des deux dernières au nordest, quoique durant cette manœuvre les ennemis fissent un feu continuel de canon et de mousqueterie. Le 30, sur le soir, le temps s'étant remis au beau, les galiotes allèrent à leur poste. Le marquis de Bellefonds, le sieur du Chalard, le chevalier d'Aire et quantité d'officiers, de gardes de marine et de volontaires s'y embarquèrent. Le sieur du Quesne
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envoya pour les soutenir 2 barques armées, iO chaloupes et le londre qu'on avait pris en arrivant et qu'il avait aussi fait armer. Les galiotes s'étant mises à travers commencèrent à tirer les bombes, qui réussirent très bien. Elles en tirèrent durant quatre heures 120, qui portèrent presque toutes dans la ville. Les Algériens firent un feu continuel de mousqueterie durant une heure, mais sans aucun succès parce que les galiotes étaient trop éloignées. Hs tirèrent aussi 1 OOOà iSOO coups de canon. Ils prenaient leur temps pour tirer lorsqu'on mutait le feu aux bombes, le feu de l'amorce leur s^rant de mire. Ils faisaient alors des décharges de 12 pièces de canon à la fois, depuis 24 jusqu'à 66 livres de balles ; et l'on trouva un boulet de 60 livres dans une galiote, qui n'en reçut aucun dommage, parce que ces bâtiments sont à l'épreuve du canon, outre que le canon tirait ordinairement trop haut, et que les galiotes sont fort basses. Elles se retirèrent par le moyen des grelins ou cordages, environ deux heures avant le jour; et il n'y eut personne de tué ni de blessé pendant cette action.
On eut bientôt des nouvelles de l'effet des bombes, à cause que le voisinage des vaisseaux donnait le moyen à plusieurs esclaves de se sauver. Ceux qui se sauvèrent le jour suivant, entre lesquels était un capitaine anglais, doirt la rançon avait été fixée à 6,000 écus (90,000 francs), rapportèrent que les bombes avaient tué quantité de gens et renversé beaucoup de maisons ; qu'une de ces bombes étant tombée dans la grande mosquée, où ceux de la ville étaient en prières, avait tué plus de cent personnes et ruiné un côté de la mosquée; que l'épouvante était extrême dans la ville; qu'on avait fait s(»i,ir les femmes et les enfants ; que beaucoup de Turcs et de Mores s'étaient aussi retirés à la campagne, et qu'il s'était formé dans Alger un parti considérable qui voulait la paix.
Le soir du même jour, le sieur du Quesne craignant que les Algériens n'essayassent d'enlever les ancres qui servaient à haler les galiotes, envoya le chevalier de Saint -
52 DUQUBSNB.
Gêniez, lieutenant de vaisseau, pour observer si les corsaires n'entreprendraient rien. Il y passa une partie de la nuit et exécuta Tordre avec beaucoup de soin. II sauva même un esclave canarien, qui, voulant gagner les vaisseaux à la nage, était repoussé vers la ville par la rapidité des courants.
Cet esclave confirma le rapport des autres, et il ajouta que ceux de la ville auraient contraint Baba-Hassan, qui commande toute la milice d*Alger, et qu'ils accusent d'être cause de la rupture avec la France, à faire la paix ; mais qu'il les avait apaisés en leur promettant de faire enlever les galiotes ; qu'ensuite il avait fait armer la galère qui leur restait dans le port, 3 brigantins et quelques barques longues ; qu'il avait résolu d'y mettre 4 ou 500 des meilleurs hommes d'Alger, et qu'il avait promis 2,000 écus (30,000 fr.) pour chaque galiote qu'ils amèneraient.
Sur cet avis, le sieur du Quesne fit mettre 6 pièces de canon sur chaque galiote, et il commanda aux capitaines des cinq vaisseaux qui soutenaient les galiotes d'envoyer sur chacune un détachement de 40 soldats et de 12 matelots bien armés. Le sieur de Tourville donna encore à la sienne, qui était la plus avancée vers le sud, un détachement de 10 gardes de marine.
La nuit du 3 au 4 de septembre, la mer étant calme, les galiotes se halèrent à leur poste à l'ordinaire sans aucun obstacle ; mais à peine avaient-elles tiré deux bombes, qu'on cria galère! galère !ei ainsi, l'avis se trouvant véritable, chacun se disposa à la bien recevoir.
La galère, suivie des brigantins et des barques, s'avança vers la galiote la Cruelle^ qui était la plus proche, et sur laquelle étaient les sieurs Renau et Landouillet, commissaire d'artillerie de marine. Elle lui fit sa décharge de canon et de mousqueterie, qui ne tua qu'un soldat ; et la galiote, dans laquelle était entré le marquis de la Porte, fit à son tour un si grand feu de mousqueterie et de canon chargé à mitraille, qu'elle fut obligée de passer à la seconde ga-
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liote, nommée la Menaçantef où elle crut trouver moins de résistance.
Le sieur de Beaulieu, capitaine du Vaillant, qui soutenait cette galiote, se jeta dedans avec le sieur de Raimondis, major, et le chevalier de Comminges, laissant sa chaloupe sous le commandement du sieur Isar de Montclair, son lieutenant. La mousqueterie ût feu de part et d'autre durant un quart d'heure ; et les perriers et le canon des galiotes chargé à mitraille tirèrent très à propos. Le sieur de Beaulieu pointa lui-môme si juste un canon contre la galère, qui s'allongeait déjà sur la galiote pour l'ahorder, qu'il la couvrit toute de mitraille, qui tua et blessa quantité de gens, et déconcerta de telle sorte cette galère, qu'elle s'en retourna en diligence, et même sans revirer. Elle était dans un si grand désordre, que si les galiotes avaient été en état d'agir, elles l'auraient enlevée.
Cet heureux succès fit faire de grands cris de Vive le Roi ! Le chevalier de Comminges reçut un coup de mousquet au travers de l'épaule, le chevalier d'Orval et le chevalier de Fumechon furent blessés à la jambe, et le sieur Godefroy, volontaire, tué. Au plus fort du combat, un esclave français de la galère se jeta dans la mer et se sau^adans la galiote, criant Courage, braves Français!
Les sieurs de Tourville et de Léry se trouvèrent partout, chacun dans leur canot, et donnèrent leurs ordres très à propos. Le sieur de Villars, le marquis de Bellefonds et les sieurs de Sepville et du Chalart étaient dans le canot du sieur de Léry.
La galère n'était pas encore rentrée lorsque les galiotes recommencèrent à tirer des bombes : ce qui surprit extrêmement les Algériens^ qui croyaient que leurs gens avaient du moins enlevé deux galiotes. Ils ne tirèrent point jusqu'à ce que la galère fut dans le port, de peur de l'endommager ; mais, aussitôt qu'ils la virent en sûreté, ils recommencèrent à faire feu de leurs batteries et tirèrent 5 à 600 coups de canon.
LBS MARINS, $
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Les galiotes jetèrent près de 80 bombes dans la ville^qui ne causèrent pas moins de désordre que les premières.
Dans le temps qu'elles se retiraient, la galiote la Foudroyante y commandée par le sieur des Herbiers, reçut un coup de canon dans son arrière, qui coupa un canon en deux, tua six hommes et en blessa deux autres. Il n'y eut cette nuit-là que 14 hommes tués et quelques blessés.
Le lendemain 4 septembre, les Algériens envoyèrent, à bord de l'Amiral pour demander la paix, le sieur Le Vacher, missionnaire, qui, avant la rupture de la paix, exerçait le consulat de la nation française à Alger. Il dit au sieur du Quesne que le Divan s'était assemblé le même jour à huit heures du matin ; qu'il y avait été appelé et qu'on avait résolu de le députer ; qu'il s'était longtemps défendu d'accepter celte commission, mais qu'on l'y avait enfin obligé ; que le Divan l'avait chargé de prier le sieur du Quesne d'envoyer quelqu'un pour traiter, et ce pendant de ne faire plus tirer de bombes.
. Le sieur du Quesne lui répondit qu'il n'était pas venu pour négocier la paix, mais seulement pour châtier ces corsaires de l'insolence qu'ils avaient eue de déclarer la guerre à la France ; que s'ils avaient quelque chose à lui proposer, ils devaient venir eux-mêmes à son bord, et qu'il ne cesserait point de jeter des bombes et de leur faire la guerre jusqu'à ce qu'il les eût mis à la raison. Le sieur Le Vacher ajouta que les bombes avaient renversé plus de 100 maisons et tué plus de 700 hommes ; qu'on en découvrait encore plusieurs sous les ruines ; que le bord de la mer était couvert de corps morts, que l'on mettait en cet endroit par ordre de Baba-Hassan, qui n'osait les faire emporter dans la ville, de peur de quelque soulèvement, le peuple étant alors dans une extrême épouvante.
Le soir du même jour, le sieur du Quesne renvoya les galiotes vers la ville pour jeter des bombes. La galère d'Alger sortit encore avec un fanal à la poupe ; mais elle n'osa avancer plus près qu'à la portée du mousquet, et, après
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avoir fait sa décharge de canon et de mousqueterie, elle s'en retourna. Ainsi les sieurs de Tourville et de Léry continuèrent à donner leurs ordres avec autant de tranquillité que s'il n'avait point paru d'ennemis. Le duc de Mortemart et le vicomte de Lauzun étaient embarqués dans le canot du sieur de Tourville.
On jeta, cette nuit, environ 70 bombes que l'on tira presque toutes dans le port, pour essayer de brûler les vaisseaux. Un londre lut coulé à fond par une de ces bombes ; et une autre, étant tombée entre deux vaisseaux, rompit une partie de leur quille. On tira ce pendant, de la ville, 4 ou 500 coups de canon, qui ne tirent aucun dommage aux galiotes.
Le lendemain 5 au matin, la galère d Alger, qui était à la mer, rentra dans le port, et on ne put l'empôcher parce qu'elle rangeait la terre de trop près. Son arrivée releva un peu le courage des Algériens, et le sieur du Quesne résolut de renvoyer les galiotes jeter des bombes, quoiqu'il y eût peu d'apparence de beau temps, afin d'essayer d'enlever ces galères en cas qu'elles vinssent attaquer les galiotes. Il les fit soutenir par trois barques bien armées et par toutes les chaloupes des vaisseaux ; mais, le vent d'est s'étant renforcé et ayant fait grossir la mer, on fut contraint de se remettre au mouillage.
Alors, le sieur du Quesne, voyant la saison si avancée, fit lever les ancres qui servaient à haler les galiotes, et résolut de les renvoyer avec les autres bâtiments de charge pour ne les pas exposer aux coups de vent qui sont fréquents durant l'hiver et fort à craindre dans cette mer-là.
Le 12, les sieurs de Tourville et de Cogolin partirent, avec les galiotes, de la rade d'Alger pour aller à l'île de Formentera près de celle d'Iviça. Le sieur du Quesne, avec les sieurs Gravier, de la Porte et Forant et tous les bâtiments de charge, partit le 16 et arriva le 47 à l'île de Formentera. Il a laissé le sieur de Léry devant Alger avec les vaisseaux que commandent les sieurs de Sainl-Aubin, de Belle-Isie et de
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Bellefontaine pour croiser et empêcher les pirateries de ces corsaires.
1683. La première expédition contre Alger n'avait pas produit tous les résultats qu'on en attendait. Louis XIV renvoya le marquis du Quesne et Petit- Renau bombarder Alger encore une fois*. La flotte arriva devant Algérie 18 juin. Les principaux lieutenants de du Quesne étaient les chevaliers de Tourville et de Léry et le marquis d'Amfre ville. Du Quesne avait cette année 7 galiotes à bombes, que l'expérience de 1682 avait permis de perfectionner. Toutes les dispositions et les précautions prises, et les gros temps, qui étaient survenus, étant calmés, le bombardement commença dans la nuit du 26 au 27 juin, et se continua dans la nuit du 27 au 28. Les bombes qu'on lançait étaient de 12 à 15 livres de poudre. Leur effet fut terrible; les bâtiments qui étaient dans le port, les batteries, les maisons de la ville furent détruits ; un grand nombre d'individus tués. La population affolée se souleva et força le Dey Babalettre. Le 28 juin, il envoya le P. Le c du Quesne. Celui-ci exigea que les nt tous les esclaves. Ils acceptèrent et i 700 esclaves ; mais les négociations L sujet des dommages-intérêts que du es Algériens. Un chef des Algériens, Hadji-Hussein, appelé aussi Mezzo-Morto, profita de ces lenteurs, souleva les Janissaires, tua Baba-Hassan et se
1, Gazette, 1683, p. 573. — H. Martin, XllI.
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fit nommer Dey. Il signala son arrivée au pouvoir en rompant les négociations. Aussitôt du Quesne recommença à bombarder la ville. Mezzo-Morto répondit à nos bombes en attachant à la bouche de ses canons le P. Le Vacher et quelques autres Français, qui étaient en son pouvoir, et en lançant leurs débris sur notre flotte.
Cette fois on écrasa Alger sous nos bombes ; le Dey lui-même fut blessé.
Les bombes épuisées, les mauvais temps de septembre arrivant, du Quesne revint en France ; mais il laissa une escadre, commandée par Tourville, qui croisa tout rhiver devant les ruines d'Alger et foi'ça enfin les pirates à se soumettre : le 25 avril 1684, Tourville signait la paix avec eux.
On frappa une médaille en souvenir de ce bombardement, le premier de ce genre. La légende était Algeria fulminatay Alger foudroyé. Aux pieds de la France, à droite, est un Algérien humilié, et, à gauche, deux esclaves qui la remercient de leur délivrance *.
1684. Après Alger, Gênes. La république de Gênes avait donné de justes sujets de plaintes à Louis XIV ; entre autres elle avait vendu poudres et armes aux Algériens.
Louis XrV résolut de punir Gênes, et il ordonna de bombarder cette ville. Du Quesne et le marquis de Seignelay, successeur de Colbert, furent chargés de l'exécution.
Jal, Du Quesne, U
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C'est encore à la Gazette^ que nous empruntons Tintéressante relation du bombardement de Gênes.
Les Génois ayant donné au Roi plusieurs sujets de se plaindre de leur conduite, S. M. résolut de les en châtier s'ils ne se portaient à lui en faire satisfaction. Elle ordonna, pour cet effet, au marquis de Seignelay, secrétaire d'Etat, de s'embarquer sur son armée navale pour se rendre devant la ville de Gênes, y agir conformément aux instructions qu'il avait reçues de S. M., signer tous les ordres nécessaires pour leur exécution, et exciter, par sa présence, les officiers à redoubler leurs soins et leurs efforts pour le succès de cette entreprise.
Il arriva à Toulon le 26 du mois d'avril, et, y ayant donné tous ses ordres, il en partit avec l'armée navale le 5 mai. Elle était composée de 14 vaisseaux, 20 galères, 10 galiotes, 2 brûlots, 8 flûtes, 27 tartanes et 70 petits bâtiments à rames. Le 7, elle relâcha aux îles d'Hyères. Le 12, tous les bâtiments y étant assemblés, et le marquis du Quesne ayant reconnu que le vent était favorable, on mit à la voile.
Le 17, la flotte arriva devant Gênes; et, le même jour, les 10 galiotes qui avaient 2 mortiers chacune, se postèrent à la portée du canon des murailles, sur une ligne qui allait depuis la Tour du Fanal, qui était à la gauche de l'armée, jusqu'au faubourg de Bisagno, qui était à la droite. Les vaisseaux se postèrent sur une autre ligne derrière les galiotes, à 200 toises (400 m.) de distance. Les galères, disposées en deux escadres, furent postées aux extrémités des deux lignes, d'où elles faisaient divers mouvements pour soutenir l'action des galiotes, et empêcher qu'aucun bâtiment ne sortit du port de Gênes. Les flûtes et les tartanes, où étaient les bombes et la poudre pour les mortiers^ furent
1. Gazette, 1684, p. 409. — Voir aussi une lettre de Louvois au maréchal de Gréqui, en date du 1«' juin 1684, publiée par G. RoDSSET, dans VHistoire de Louvois, III, 274.
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postées hors de la portée du canon, un peu plus loin que les galiotes, mais assez près pour pouvoir fournir facilement, et en peu de temps, tout -ce qui était nécessaire aux bombardiers.
Le lendemain matin 48, le Sénat députa six sénateurs pour faire compliment au marquis de Seignelay, qui, après les avoir reçus avec beaucoup d'honnêteté, leur fit entendre que la conduite que leur République tenait depuis longtemps à regard du Roi leur devait faire craindre les effets de sa juste indignation ; qu'ils semblaient n'avoir rien oublié pour faire connaître leur étroite liaison avec ses ennemis ; que S. M. ayant eu des preuves convaincantes, et par écrit, des pernicieux desseins concertés avec les ministres et avec la cour d'Espagne contre tous les droits de la bonne guerre, pour brûler ses galères et ses vaisseaux dans les ports de Marseille et de Toulon. Elle avait été informée en même temps que ces desseins devaient être exécutés par les Génois; et que c'étaient eux qui avaient inventé les horribles machines qu'on découvrit heureusement dans le fond de la mer, leurs complices en ayant révélé le secret. Qu'ils avaient tenu des discours contre le respect dû à la personne sacrée de S. M. Que partout où ils avaient quelque pouvoir, ils avaient maltraité les négociants français et tâché d'interrompre leur commerce. Qu'ils avaient laissé sans punition les outrages faits aux domestiques^ de son envoyé; refusé sans raison et sans aucun prétexte la demande que S. M. leur avait fait faire du passage des sels de France par Savone ; fait bâtir 4 galères pour les joindre à celles de ses ennemis ; résisté aux instances que S. M. leur fit faire de ne point armer ces nouvelles galères, et affecté, Tannée dernière, de les faire sortir sans nécessité, pour marquer seulement qu'ils ne voulaient point donner la satisfaction qui leur était demandée. Qu'ayant à choisir entre la protection du Roi et celle d'Espagne, ils avaient préféré cette dernière.
Officiers de la maison de renvoyé
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l'avaient demandée avec des troupes espagnoles pour mettre dans leur ville, et reçu enfin une lettre du roi d'Espagne, où il prenait formellement la qualité de Protecteur de leur République. Qu'encore que cette dernière démarche pût passer pour une déclaration de guerre contre la France, et que toute cette conduite si extraordinaire ne méritât qu'un prompt châtiment qui était en la main de S. M., néanmoins, par un effet de sa clémence, Elle avait bien voulu, avant que de commencer aucun acte d'hostilité, leur donner le temps de se repentir et d'assembler leur Conseil, pour y prendre des résolutions conformes à leurs véritables intérêts, en lui donnant une raisonnable satisfaction, qui était de députer quatre de leurs principaux sénateurs pour La supplier d'oublier leurs fautes passées, et pour Lui donner des assurances d'une meilleure conduite à l'avenir, et de remettre entre les mains de ses officiers les quatre corps de galères qu'ils avaient fait bâtir : moyennant quoi S. M. les faisait assurer d'une entière et solide protection et du maintien de leur liberté.
Le sieur Sauli, qui se trouvait le plus ancien des six députés et qui portait la parole, après avoir tenu quelques discours généraux par lesquels il prétendait justifier la conduite de la République, prit congé du marquis de Seignelay et lui dit qu'ils allaient faire leur rapport au Conseil, qui était assemblé, de ce qu'il venait de leur faire entendre, et qu'ensuite ils feraient leur réponse, qu'ils ne pouvaient faire auparavant.
Ces six députés furent salués, en sortant du vaisseau, de cinq coups de canon, comme il se pratique entre les nations qui ne sont point en guerre.
Leur Conseil finit à cinq heures du même soir. Mais, au lieu de réponse, prévenus à leur ordinaire par Tanimosité qui les aveugle depuis si longtemps contre leur propre bien, ils commencèrent, lorsqu'on s'y attendait le moins, à faire une décharge de toute leur artillerie sur l'armée navale de S. M., ce qui obligea aussitôt de faire le signal aux ga-
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liotes à mortiers de tirer sur la ville. Elles le firent avec tant de promptitude et de succès, que, deux heures après, on commença à voir le feu dans plusieurs de leurs palais et de leurs édifices publics...
Le 19, on continua de tirer des bombes, et les galiotes se postèrent plus près de la ville... Le 20, deux Anglais qui chargeaient dans le port de Gênes en sortirent, ayant reconnu qu'ils n'y pouvaient laisser plus longtemps leurs vaisseaux en sûreté. Ils rapportèrent au marquis de Seignelay que la ville était réduite en un état pitoyable; que le désordre y était fort grand ; que la troisième bombe qu'on avait tirée était tombée sur le palais du Doge, dans le temps que le Conseil y était assemblé ; que, le lendemain, ce palais avait été entièrement détruit par d'autres bombes, en sorte que le Doge avait été obligé d'en sortir et d'aller loger hors de la ville, dans une maison destinée pour les manufactures, qu'ils appellent l'Auberge ; qu'il y avait jusqu'à ce jour-là environ 3,000 maisons de démolies ou brûlées ; que le palais de Saint-Georges, où est le trésor de la ville, était presque tout brûlé ; que l'Arsenal, oti étaient toutes leurs armes, l'était entièrement; leur Magasin général, qu'ils appellent du Port-franc, tout à fait consumé, avec les marchandises qui étaient dedans, estimées à des sommes immenses.
Le 21 , on prit plusieurs Génois qui sortaient dans des felouques, lesquels confirmèrent ce que les Anglais avaient dit et ajoutèrent que, depuis la nuit du 17, jusques au 19, les bombes avaient ruiné tous les quartiers qui sont depuis Garignan jusqu'à BauchS lieu où les marchands s'assemblent pour leur commerce, et qu'on n'avait sauvé ni meubles ni marchandises ; que Bauch même était abattu ; le palais de Sauli entièrement renversé, aussi bien que celui du prince Doria, qui est au-dessus de Strada-Nuova ; que tout était à feu et à sang dans la ville, et que les bandits et les Es-
La banque
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pagnols pillaient impunément toutes les maisons ; ce qui a été reconnu véritable par les suites, étant certain que l'embrasement fut universel et la frayeur si grande, que la plupart des habitants s'enfuirent dans les montagnes et laissèrent leurs maisons toutes meublées exposées au pillage...
Le 22, quelques mortiers ayant eu besoin d'être raccommodés, et les bombardiers qui chargeaient les bombes ne pouvant suffire à en charger autant qu'on en tirait, il fut résolu de cesser de tirer, pendant quelque temps, afin de pouvoir remettre les choses en état et de recommencer avec plus de vigueur. La ville cessa aussi de. tirer de son côté.
Le marquis de Seignelay voulant profiter de cette espèce de trêve pour suivra toujours les intentions de S. M., qui étaient de pardonner aux Génois s'ils se mettaient à la raison, et croyant que l'horrible désordre que 5,000 bombes, qui avaient été tirées jusques à ce jour-là, avaient fait dans la ville, et la juste crainte de la voir détruire entièrement par 40,000 autres bombes qu'on avait encore à leur tirer, leur pourraient faire prendre des résolutions plus salutaires, après avoir pris les précautions que l'on prend en ces sortes d'occasions, il envoya le sieur de Bonrepaus ^ dans la ville, qui leur dit de sa part qu'ils pouvaient encore éviter leur entière ruine en donnant à S. M. la satisfaction qu'elle leur avait fait demander. Il leur exposa aussi tout le mal qui leur allait arriver et les raisons qui les devaient obliger à s'en garantir, en recevant cette seconde marque de la clémence de S. M. avec plus de déférence qu'ils n'avaient reçu la première.
Ils parurent d'abord y être sensibles. Jean-Marie Doria, général de leurs galères, qui le reçut le premier, sur la capitane, avec beaucoup de civilité, le fit accompagner dans la ville par les sieurs Lomellino et Spinoia, capitaines de galère. Le sieur Bernardo Salvago, secrétaire de la Répu-
Intendant général de la flotte
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blique, que Jean-Marie Doria avait fait avertir, le vint recevoir à la porte de Saint- Georges, et, après avoir conféré quelque temps avec lui, il lui dit qu'il était impossible qu*on lui rendu aucune réponse cette nuit-là ; que les lois de la République ne permettaient point qu'on prît aucune délibération que dans rassemblée qu'ils appellent le Petit Conseil, qui se devait tenir le lendemain matin ; que les sénateurs étaient avertis de s'y trouver, et que, de sa part, il ne manquerait point d'y rapporter fidèlement et exactement ce qu'il venait de lui faire entendre, dont on enverrait la réponse. Cette négociation dura jusques à minuit, après quoi le sieur de Bonrepaus s'en retourna à l'armée navale. Ces deux capitaines de galère l'accompagnèrent jusque hors du môle.
Mais quelques bonnes résolutions que ce commencement de châtiment eût fait prendre aux Génois pour conserver le reste de leur ville, les Espagnols, qui y étaient les plus forts et qui avaient grand intérêt à empêcher l'accommodement, continuèrent leurs brigues le reste de la nuit, pour les obliger à faire la réponse que le major de la ville porta le lendemain, à onze heures du matin, au marquis de Seignelay, contenant qu'ils étaient fâchés d*avoir obli^^é S. M. à leur donner de si terribles marques de son indignation, mais faisant entendre en même temps qu'ils n'étaient pas en état de rien faire de ce qui leur était demandé.
Dans ce même instant les galiotes recommencèrent à tirer ; et le sieur de Bonrepaus, qui avait tout observé avec soin, ayant fait son rapport de l'état auquel il avait trouvé les vaisseaux elles galères de la République dans le port, des postes que les troupes d'Espagne occupaient, qu'elles étaient au noralire de 3.000 hommes, qu'il n'y avait point de cavalerie dans la ville ni dans les faubourgs, on disposa toutes choses, pendant le reste du jour, pour la descente ^ui avait été résolue du côté de Saint-Pierre d'ArénaS et qui fut exé-
L'un des faubourgs de Gènes
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cutée, le 24, avec tout l'avantage et toute la gloire imaginable pour les armes de S. M., en cette sorte.
Il fut détaché 4,850 hommes des vaisseaux, et 2,000 des galères, avec les officiers pour les commander.
Ces troupes furent embarquées le 23, à l'entrée de la nuit, dans les chaloupes et les bateaux destinés pour cela. Chaque soldat prit pour trois jours de pain, pour subsister à terre, en cas que le mauvais temps retardât le rembarquement.
Le détachement de la fausse attaque du côté de Bisagno», qui était de 700 hommes, commandés par le marquis d*Amfreville, chef d'escadre, partit à dix heures du soir, escorté par trois galères.
Son ordre était de descendre à terre, si les chaloupes pouvaient aborder ; et, après avoir fait un grand feu de mousqueterie et brûlé quelques maisons, de s'en revenir, avant le jour, à l'attaque du faubourg de Saint-Pierre d'Aréna. Le sieur de la Motte, capitaine de marine, qui commandait sous lui, ayant fait entrer sa chaloupe entre deux rochers, trouva moyen de descendre le premier à terre avec le sieur de Boisjoly, lieutenant de vaisseau, et 15 soldats ; et, sans examiner s'il était suivi, s'avança trop avant et se rendit maître d'une maison. Le marquis d'Amfreville descendit aussitôt après, quoiqu'avec difficulté, suivi du marquis de Blénac, capitaine de marine, du sieur de la Boissière, capitaine de frégate légère, du sieur de Sérignan, lieutenant de galère, du chevalier de Tourouvre, enseigne de vaisseau, et de quelques autres officiers ; et, ayant reconnu qu'il était impossible de faire approcher les chaloupes assez près de terre pour pouvoir faire descendre les soldats, le marquis d'Amfreville se rembarqua et fut blessé d'un coup de mousquet à la cuisse ; ce qui ne l'empêcha point de donner les ordres nécessaires pour faire faire un grand feu de sa mousqueterie et des pierriers des chaloupes sur les ennemis, qui, de leur côté, faisaient grand feu derrière
Autre faubourg de Gènes
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les murailles dont la côte est bordée. Le chevalier de Chaulieu^ lieutenant de vaisseau, et le sieur de Sources, enseigne, y reçurent des blessures dont ils sont morts depuis.
Le marquis de Seignelay, qui était fort près de cette attaque pour être informé de tout ce qui se passait, ayant appris la difficulté qull y avait de descendre, et la blessure du marquis d'Amfreville, envoya Tordre au sieur de Champigny, capitaine de marine, qui se trouva le plus ancien, de passer avec le détachement du côté de Saint-Pierre d'Aréna, et aux trois galères de Tescorter.
Le duc de Mortemart^ commandait toute la descente et devait attaquer vis-à-vis d'un fort qui est sur le bord de la mer, au milieu du faubourg de Saint-Pierre d'Aréna ; le chevalier de Tourville, lieutenant général des vaisseaux, à sa droite, du côté de la ville ; et le chevalier de Léry, chef d'escadre, à sa gauche, du côté d'une petite rivière qui termine le faubourg.
Le corps de troupes du détachement du duc de Morte mart, commandé sous lui par le chevalier de Béthomas*,
chef d'escadre des galères, était composé de 1,200 hommes
Celui du chevalier de Tourville était commandé sous lui par
le chevalier de Chaumont et était composé de 800 hommes
Celui du chevalier de Léry était commandé par le sieur de Belle-Isle-Erard, capitaine de marine, et composé de 800 hommes
Les chaloupes qui portaient les troupes étaient commandées par les meilleurs officiers mariniers des vaisseaux, et, de 5 en 5, par un lieutenant ou un enseigne qui en répondait, pour être assuré qu'il ne s'en écarterait aucune et qu'on les trouverait toujours prêtes au lieu où le rembar-
1. Louis de Rochechouart, duc de Mortemart, général des galères, était fils du maréchal duc de Vivonne. Il était le beaufrère de Seignelay, dont il avait épousé une des sœurs. Il donnait les plus grandes espéraoces, mais il mourut en 1688.
Commandeur, puis bailli de Tordre de Malte
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qaement se devrait faire. Ces chaloupes étaient distinguées par des girouettes de dififérentes couleurs, afin qu'on pût connaître de quel détachement elles élaient.
Comme il y avait un fort à attaquer et des retranchements à faire, on chargea, dans 6 tartanes, 4 canons, 2 pétards, des mantelets d*appui pour couvrir les pétardiers, des sacs à terre, des échelles, des pelles, des bêches, des boyaux et tous les autres outils nécessaires pour remuer la terre.
Cinq ingénieurs furent commandés pour conduire les travaux, savoir les sieurs de Combes et Ranzeau pour le détachement du duc de Mortemart, les sieurs Niquet et Plantier pour celui du chevalier de TourvilJe, et le sieur de Saint- Louis pour celui du chevalier de Léry.....
Trois autres tartanes étaient chargées de haches pour rompre les portes, et de bombes, barils de poudre et artifices pour brûler les maisons. Les sieurs de Saint-Martin et Hubert, écrivains principaux, en firent la distribution aux matelots de chaque détachement commandés pour les porter à terre.
Tous ces bâtiments, soutenus par 10 galères, s'approchèrent de terre en bon ordre, un peu avant le jour.
Les 10 galères, commandées par le chevalier de Noailles, lieutenant général, firent trois décharges de leur canon à Tendroit où la descente se devait faire, et, pendant toute l'action, canonnèrent les batteries du fanal avec tout le bon ordre et toute la diligence possible.
Les ennemis, qui n'avaient point paru jusques au moment du débarquement, firent un grand feu à la faveur d'une muraille qui est sur le bord de la mer, derrière laquelle ils étaient retranchés. Ils étaient en grand nombre ; car, outre toute la milice du pays, il y avait i,500 bommes de troupes réglées, savoir un régiment milanais de 4,000 soldats et 500 Suisses.
Le feu de cette mousqueterie n'empêcha pas le duc de Mortemart de descendre à terre, à la tête des troupes, accompagné du chevalier de Béthomas, du sieur Guilloirer, major
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de la yille de Toulon^ du sieur de Bombelles, aide-major, et des autres officiers, qui formaient leurs bataillons à mesure que les soldats débarquaient.
Le chevalier de Tourville et le chevalier de Léry, qui étaient descendus chacun de leur côté à la lête de leur détachement, se joignirent à celui du duc de Mortemart, et marchèrent en bon ordre droit au premier retranchement» d*où ils chassèrent les ennemis. On commanda d*abord des Iravailleurs pour démolir cette muraille, afin qu'elle ne pût plus servir lors de la retraite. Le duc de Mortemart marcha ensuite droit au fort, dans lequel il y avait environ 100 hommes, qui l'abandonnèrent dès qu'ils s'aperçurent qu'on allait à eux avec des échelles et des pétards. On y établit une garde pour s'en assurer, comme aussi à toutes les avenues des rues du côté de la mer ; après quoi on travailla à deux retranchements depuis les maisons jusques à la mer ; ce que le sieur de Combes ût exécuter avec toute la diligence possible.
Le lieu du rembarquement étant ainsi assuré et à couvert, ou continua à pousser les ennemis de maison en maison, et à occuper les mêmes postes qu'ils abandonnaient. Le chevalier de Tourville alla prendre le sien au bout du faubourg sous les murailles de la ville ; il donna, depuis le moment qu'il descendit à terre le premier jusqu'à ce qu'il fut embarqué, des marques continuelles d'une grande valeur et d'une grande capacité.
Le chevalier de Chaumont y fit tout ce qu'on peut attendre d'un homme de courage.
Le chevalier de Léry prit son poste à l'entrée de la rivière qui est sur la gauche. U chargea, et tout plia devant lui. Après le premier feu des ennemis, qui eibandonnèrent leur retranchement, il les poussa^ avec les grenadiers, jusques hors du faubourg; et ayant fait retrancher par le sieur de Saint-Louis un chemin qui était près du pont, il s'avança vers des halliers d'où les ennemis faisaient grand feu, et, poussé par ce même désir qui l'avait toujours porté à en
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vouloir faire plus qu'un autre, et par celte intrépidité dont il avait si souvent donné des marques, il s'approcha fort près de ce hallier, n'étant suivi que du chevalier des Adrets et de 7 ou 8 grenadiers, et reçut un coup de mousquet à travers le corps, dont il mourut une demi-heure après...
Après qu'on eut entièrement chassé les ennemis du faubourg, les matelots conduits par leurs officiers, partie armés de haches et partie chargés d'artifices, de barils de poudre et de bombes, rompaient les portes des maisons et y mettaient le feu, duquel le faubourg fut presque entièrement consumé.
Le marquis de Seignelay, qui voyait d'un vaisseau fort près de l'attaque tout ce qui s'y passait, s'étant aperçu, sur le midi, que le vent avait changé au sud-est, et que se fortifiant comme il y avait apparence, la mer, qui grossit beaucoup de ce vent, aurait pu empêcher le rembarquement, fit avertir le duc de Mortemart qu'il était temps qu'il se retirât : ce qu'il fît avec un si bon ordre, qu'il ne perdit pas un seul homme dans le rembarquement...
Le 25, le 26 et le 27, on continua à tirer des bombes avec un effet prodigieux. Depuis le 17 jusques au matin du 28, on tira 13,300 bombes.
11 y eut partout un si bon ordre, qu'il n'arriva aucun accident et qu'il n'y eut aucun moment de perdu, même dans les divers mouvements que l'on fit faire aux galiotes pour les mettre à portée de battre et de brûler également tous les quartiers de la ville.
Le reste de la journée du 28 fut employé à lever les ancres des galiotes qui étaient à la portée du mousquet des batteries de la ville, ce que les chaloupes firent en plein jour. Le soir, les galiotes étaient retirées derrière les vaisseaux, le duc de Mortemart mit à la voile avec 20 galères pour s'en aller aux côtes de Catalogne. Il prit en passant 10 autres galères commandées par le sieur de Manse, chef d'escadre, qui le joignirent à San-Remo. Le 29, le marquis du Quesne mit aussi à la voile avec
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10 vaisseaux, et, après avoir renvoyé les galiotes à Toulon et fait de Teau aux lies d'Hyères, il a continué sa route vers les côtes de Catalogne.
Le chevalier de Tourville, avec 5 vaisseaux et 4 galiotes à rames, est demeuré sur les côtes de Gènes.
La République se résigna et se soumit aux conditions que lui imposait Louis XIV, et, par Fintercession du Nonce, un traité de paix fut signé le 12 février 1685. Le Doge vint ensuite à Versailles s'humilier devant le roi de France.
Le marquis du Quesne prit sa retraite en 1686. Il avait 76 ans et 60 ans de services.
A plusieurs reprises, depuis 1680, le Roî, Colbert et Bossuet avaient cherché à convertir Du Quesne, afin de faire cesser « les exclusions » qu'il se donnait. Il ne céda pas à leurs prières et demeura calviniste . Après la révocation deFédit de Nantes, il n'émigra pas, et on lui permit de rester en France, et d'y rester protestant*.
Le marquis du Quesne mourut à Paris, d'une attaque d'apoplexie, le 2 février 1688. Il fut enterré, la nuit, sans aucune solennité, dans le jardin de sa terre du Bouchet.
1. Les fils du marquis du Quesne et la marquise se firent catholiques.
LES MAEINS.
LE DUC DE VIVONNE
nÉNéBAL DCll OALi:RES ET MAftiCHAL OC t^ANGE.
Louis-Victor de Rochechouart, comte puis duc de Morteraart et de Vivonne, naquit en 4636. Il servit d'abord dans l'armée de terre en qualité de volontaire, sous les ordres du maréchal de Turenne, et prit part à Fattaque des lignes du prince de Gondé devant Arras (1650). En 1663, il est fait mestre de camp et sert dans Tannée navale commandée par le duc de Beaufort. En 1664, il fait partie de Texpédition de Gigelli et y remplit les fonctions de général des galères, dont le titulaire était le marquis de Gréqui. Pendant la guerre de Dévolution (1667-1668), il esta Tarméede Flandre et prend part au siège de Lille. Après la paix d'Aix-la-Chapelle (1668), il est mis à la tête d'une escadre et force les Algériens à signer un traité qui devait assurer la sécurité du commerce français. En 1669, M. de Vivonne commande les galères de la flotte du duc de Beaufort envoyée au secours de Candie, et, à la mort de l'amiral, il prend le commandement de l'armée navale.
La même année, M. de Créqui ayant donné sa démission de général des galères^ M. de Vivonne le remplaça. Mais, en 1672, il servit dans l'armée de terre et prit part à la guerre de Hollande. Au passage du Rhin, il reçut, à l'épaule gauche> un coup de feu dont il ne guérit jamais. En 1673, il était au siège de Maêstricht. Revenu à la Cour en 1675, Louis XIV l'envoya au secours de Messine. Cette même année, il devint vice-roi de Sicile, et, par le crédit de sa sœur, madame de Montespan, maréchal de France.
Digitifed by
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Nous avons raconté en détail, dans la notice sur Duquesne, rhistoire de l'expédition de Sicile S et nous n'avons à rappeler ici, en tant que faits appartenant à la biographie de M. de Vivonne, que sa mauvaise administration à Messine, la première affaire de Messine (11 février i675}, la prise d'Âgosla et la bataille de Palerme.
Revenu à Versailles, il exerça la charge de premier gentilhomme de la Chambre et mena dès lors la vie d'un courtisan très spû'ituel, très agréable au Roi, et surtout fort épicurien. M. de Vivonne aimait les lettres, écrivait avec esprit, et était lié avec Boileau et Molière.
Usé par les plaisirs, il mourut le i5 septembre 1688. « Je le regardais, a dit de M. de Vivonne, Bussy-Rabulin, comme un homme d'esprit et de courage, qui avait un fort vilain cœur ». Mais en faisant ce portrait du duc de Vivonne, Bussy ne s'apercevait pas qu'il dessinait en même temps ïe sien.
Voir page 33 et anivanlee
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DESARDENS*
CHEF D'BSCADBE.
Ce brillant officier, Fun des meilleurs et des plus braves de Tamiral Jean d*Estrées, naquit à Sens. Il commença à servir dans Farmée de terre et fut blessé dans une rencontre près de Montmédy (1643). En 1650, il fut fait capitaine de vaisseau et commanda la frégate la Duchesse; il se distingua dans un combat livré à 5 vaisseaux espagnols. Le 1®' octobre 1655, il prit part à la bataille navale de Barcelone gagnée sur les Espagnols par le duc de Vendôme et le chevalier Paul. En 1672, il fut fait chef d'escadre et servit sous les ordres de Tamiral d'Estrées. A la bataille de Solbay, où il se signala par sa bravoure, il eut une jambe emportée par un coup de canon, ce qui ne Fempécha pas de continuer à servir sur la flotte de d'Estrées. A la bataille du Texel (1673), il se signala par Fhabileté de ses manœuvres et son intrépidité.
Desardens mourut en octobre 1675*.
LE MARQUIS D'ALMÉRAS
LIEUTENANT CéNéRAL DES ARMÉES NAVALES
Parmi les lieutenants de Duquesne le marquis d'Aïméras est Tun des plus importants, et si nous n'avons pas assez de détails pour lui consacrer une longue biographie, cet excellent marin tiendra au moins, par cette notice, une place au milieu de ses frères d'armes.
Originaire de Montpellier, le marquis Guillaume d* Aimeras fut fait capitaine de vaisseau en 1644, chef d'escadre en 1669* et lieutenant général en 1673. Il prit part au combat de Télamone, sur la côte de Toscane, livré aux Espagnols par Tamiral duc de Brézé, qui y fut tué (11 juin 1646). En 1669 û était sur la flotte envoyée pour secourir Candie. Il fit ensuite la guerre aux pirates barbaresques. Il se distingua, sous les ordres de Duquesne, à la prise d'Agosta (1675) et à la bataille navale d'Agosta où il commandait Favant-garde (22 avril 1676). Il y fut tué, ainsi que son fils. D' Aimeras était Fun des plus braves officiers de la flotte, et, dès 1662, Colbert le regardait comme « Fun des plus expérimentés chefs d'escadre de la marine ' ».
VICE-AMIRAL ET MARÉCHAL DE FRANCE
BataUle de Tabago (1677)
Louis XIII et Richelieu, pour commander leurs vaisseaux, choisirent leurs capitaines parmi les meilleurs marins de l'époque. Roturiers ou nobles, protestants ou catholiques, chevaliers de Malte, évéques même, étaient choisis pour commander les vaisseaux et les flottes, dès qu'il était certain que ces marins étaient les meilleurs que l'on pût choisir ; et, grâce à ces choix intelligents, dus au bon sens du Roi et du Cardinal, les flottes françaises battirent la marine espagnole. Louis XIV eut plus de grandeur que son prédécesseur, mais beaucoup moins de bon sens. Il laissa au second rang des hommes comme les deux Cabaret et Pannetier, parce qu'ils étaient roturiers, Forant, parce qu'il était calviniste. En revanche, les deux d'Estrées, officiers de l'armée de terre, très braves, mais sans expérience des choses de la mer, devenaient d'emblée, grâce à leur naissance, lieutenants généraux des armées navales, vice-amiraux et maréchaux de France. Si Ton fit une exception pour Duquesne, c'est qu'il était impossible de ne la pas faire, lui
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seul étant capable de vaincre Ruyter; et encore ne fut», il jamais amiral ni maréchal de France.
Jean d'Estrées naquit à Paris en 1624. Il servit d'abord dans l'armée de terre en qualité de volontaire et reçut bientôt un brevet de colonel. Au siège de Gravelines (1644), il fut blessé et resta estropié du bras droit et de la main. En 1648, il se distingua à la bataille de Lens. En 1649, il fut fait maréchal de camp, et, en 1654, il fut Tun des meilleurs lieutenants de Turenne à Tattaque des lignes d'Arras. On le nomma lieutenant général en récompense de sa belle conduite. En 1656, pendant le siège de Valenciennes que faisait Turenne, le maréchal de la Perte se fit battre par les Espagnols, et le comte d'Estrées, qui couvrait la retraite, fut fait prisonnier.
Après la paix des Pyrénées (1659), M. d'Estrées étudia les mathématiques, la tactique et surtout la navigation; il visita les grands ports de la France, de l'Angleterre et de la Hollande ; son désir était d'entrer dans l'armée de mer. En 1668,. Louis XIV et Colbert lui donnèrent satisfaction, et, à peine devenu officier de marine, il fut envoyé en Amérique avec une escadre (1669). A son retour il fut nommé vice-amiral du Ponant. On le mit ensuite à la tête d'une escadre destinée à combattre les Barbaresques. Il avait sous ses ordres Duquesne, chargé de lui apprendre son métier, et qui, mécontent de servir sous cet amiral improvisé, rudoya plus d'une fois M. d'Estrées, lequel crut devoir se plaindre.
En 1672, quand commença la guerre de Hollande, Louis XIV avait pour allié Charles II, roi d'Angleterre,
76 JBAN D'BSTBâES.
qui devait avoir pour sa pari dans les dépouilles des Hollandais les iles de la Zélande. La flotte anglaise, commandée par le duc d'York, frère de Charles II et grand amiral d'Angleterre*, se réunit à la flotte française et à l'amiral d'Estrées.
Celui-ci avait sous ses ordres : Duquesne, lieutenant général des armées navales, Desardens, chef d'escadre, c£t, parmi ses capitaines : Pannetier, Louis Cabaret, les chevaliers de Tourville et de Valbelle, le marquis d'Amfreville, Les deux flottes réunies comptaient 83 vaisseaux, 20 frégates, 30 brûlots ; elles, portaient environ 34,000 hommes, destinés en partie à un débarquement, et 5,100 canons*. Le tiers de ces forces était français, et d'Estrées était sous les ordres de l'amiral anglais.
On lit dans les instructions données par Louis XIV k M. d'Estrées :
Dans toute la suite de la campagne, et pendant le temps que la flotte de S. M. sera jointe avec les Anglais, Elle veut qu'il s'applique particulièrement à éviter toutes les querelles et qu'il fasse en sorte que tous les officiers de l'armée de S. M. vivent en bonne et parfaite intelligence avec les Anglais, en sorte qu'il ne puisse jamais y avoir aucun différend entre eux que celui qui proviendra de l'émulation qu'il y aura de faire les plus belles actions ; et comme S. M. s'assure qu'en une occasion aussi importante que celle-ci pour la gloire de ses armes et la grandeur de son règne, ledit
1. Le duc d'York> qui succéda à Charles II sous le nom de Jacques II, fut un habile amiral; il perfectionna la tactique navale et remploi des sigaaux.
Dont i,680 sur les vaisseaux français
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sieur comte d*Esirées donnera des marques signalées de sa valeur^ de son expérience et de sa bonne conduite, elle désire aussi qu'il se serve de tous les moyens qu'il pourra pratiquer, pour exciter dans les esprits de tous les officiers de Tannée Tenyie de donner les mêmes marques de leur courage et une forte résolution de faire connaître aux Anglais qu'ils ne leur cèdent point, et même qu'ils les surpassent en valeur et en fermeté, et en connaissance de tout ce qui concerne la guerre maritime ^
Les deux flottes avaient fait leur jonction le 17 mai et avaient mouillé sur la côte orientale de TAngleterre, à Solbay*. Leur projet était de se rendre sur le Dogger- Bank, d y attendre la flotte marchande de la compagnie hollandaise des Indes et de la capturer avec les richesses qu'elle portait. Mais les Hollandais avaient rapidement équipé une flotte dont le commandement avait été donné à l'illustre Ruyter et à Comelis de Witt. Elle comptait 51 vaisseaux, 29 frégates et 35 brûlots.
Ruyter se décida à attaquer la flotte anglo-française, et il faillit la surprendre à Solbay. Une grande partie des équipages étaient à terre et ne purent rejoindre leurs vaisseaux. Sans une frégate française placée en éclaireuret qui donna Téveil', la flotte combinée était dé-
Ou Southwold-Bay
3. Le capitaine de cette frégate était M. de Ck)golin, à qui la flotte firançaise dut son salut. En 1690, à la bataille de Bévéziers, il était capitaine de vaisseau et il Ait fait chef d'escadre en 1692. Quand il mourut, en novembre 1700, en Provence, « U y avait soixante ans qu'il était officier dans la marine ». (Dangeau, VII, 453.) Dangeau nous apprend aussi que M. de Cogolin avait une pension de Saint-Louis de 2,000 livres (10,000 francs d'aujourd'hui.)
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truite; mais elle eut le temps de se mettre en bataille. Elle était divisée en trois escadres : Tavant-garde ou escadre blanche, formée par les vaisseaux français et commandée par M. d'Estrées; le corps de bataille ou escadre rouge, aux ordres du duc d'York; l'arrièregarde ou escadre bleue, dirigée par le comte de Sandwich.
La bataille s'engagea le 7 juin, au matin. L'amiral hollandais Bankaert attaqua d'Estrées, qui se battit bravement et très sérieusement, quoi qu'on en ait dit plus tard, et maltraita fortement Bankaert, qui eût été écrasé si l'on ne fût venu à son secours. Mais d'Estrées, pour agir contre l'escadre qui lui était opposée, s'était écarté de la ligne de bataille, laissant seuls les Anglais aux prises avec Ruyter. Le duc d'York fut obligé deux fois de changer de vaisseau; celui du comte de Sandwich fut brûlé et sauta avec son équipage ; Sandwich se noya. Le combat, dans lequel 10,000 canons environ furent en action, dura jusqu'à la nuit. Il s'était terminé en réalité au profit de Ruyter, qui avait perdu 4 vaisseaux (3 pris et I coulé bas) et perdu 5,000 hommes et im amiral, tandis que les Anglais avaient perdu 6 vaisseaux et les Français 2. Le succès de Ruyter était dû à son artillerie, admirablement exercée, et dont le tir avait eu partout une incontestable supériorité.
On a prétendu, sans preuves toutefois, que Louis XIV avait remis des instructions secrètes à l'amiral d'Estrées pour qu'il se contentât de soutenir l'honneur du pavillon et qu'il laissât les Anglais se tirer d'affaire comme ils le pourraient. Il est difficile de croire que Louis XIV
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et Colbert aient donné des instructions qui pouvaient aroir pour résultats de donner à Ruyter la victoire sur les Anglais, et, après cette première victoire, de le rendre maître de la flotte française. Divers épisodes de la bataille prouvent, ce nous semble, que les ordres secrets ne sont qu'une légende absolument fausse. Le chevalier de YalbeBe se porta à plus d'une reprise au secours de bâtiments anglais en péril. Le vaisseau anglais la Catherine fut délivré par nous. Celui que montait lord Ossory eût été capturé, si nous ne l'eussions pas secouru; et, comme nous Tavons dit, d'Estrées et Dnquesne livraient un violent combat à Bankaert.
Les Anglais, qui avaient été fort maltraités, dirent à qui voulut bien les écouter que les Français n'avaient pas combattu, ce qui était absolument famt. Ruyter, de son côté, prétendit que l'amiral français s'était contenté de regarder de loin le combat, afin de conserver ses vaisseaux en laissant les flottes hollandaises et anglaises s'entre-détruire. Un des capitaines de M. d'Estrées prétendit aussi que l'amiral n'avait escarmouche que de loin; il regrettait, disait-il, les 1,800 coups de canon qu'il avait tirés pour faire comme les autres. Ce sont ces propos, si toutefois ils ont été tenus, qui ont donné naissance à la légende des ordres secrets.
L'année suivante (1073) la Hollande mit en mer 55 vaisseaux de ligne, 14 frégates, 25 brûlots et 21 yachts ou galiotes.
Cette flotte était commandée par Ruyter, Corneille Tromp et Bankaert. — La flotte française, forte de 26 vaisseaux, 3 frégates et 10 brûlots, était sous les
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ordres de Tamiral d'Estrées. On y remarque le chef d'escadre Desardens et les capitaines Pannetier, Forant, Jean et Louis Gabaret, MM. de Tourville, de Langeron, de Valbelle et d'Amfreville.
D*Estrées se joignit, au mois de mai, à la flotte anglaise, commandée cette année par le prince Rupert et forte de 27 vaisseaux de ligne, 2 frégates, 18 brûlots et 32 petits bâtiments légers (yachts et dogres). La jonction se fit dans la Manche.
Les alliés et les Hollandais avaient un moindre nombre de vaisseaux de ligne que Tannée précédente, parce que les changements survenus dans la tactique navale exigeaient que les vaisseaux fussent beaucoup plus forts et présentassent chacun un plus grand nombre de canons à Tennemi.
Gomme Tannée précédente, M. d'Estrées était sous les ordres de Tamiral anglais; mais, cette fois, son escadre forma le corps de bataille, entre les deux ailes où se trouvaient les Anglais. Le 7 juin, les Anglo-Français livrèrent à Ruyter la bataille dite des Bancs de Flandre, sur les côtes basses et sablonneuses de la Zélande^ D*Estrées eut affaire à Ruyter en personne ; il manœuvra avec habileté, se battit avec vigueur et empêcha Ruyter de couper la ligne de bataille des Français, afin de prendre, après avoir viré de bord, une partie de nos vaisseaux entre deux feux*. Pendant que Ruyter était aux prises avecd'Estrées, Tamiral Tromp était fort maltraité par les Anglais.
A environ 12 kilomètres à Fouest de File de Walcheren
2. Gazette de France, 1673, p. 573. Ruyter voulait déjà faire la manœuvre que Nelson exécuta plus tard.
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Là victoire fui chaudement disputée; mais elle resta indécise. Aussi la bataille recommença-t-elle quelque temps après, lorsque les deux flottes eurent réparé leurs avaries. L*amiral d'Ëstrées avait reçu un renfort de 14 vaisseaux amenés par le marquis de Martel, lieutenant général, et le chef d'escadre Château-Renault.
La bataille s'engagea le 21 août, en vue du Texel. L'amiral d'Estrées commandait l'avant-garde et était opposé à Bankaert. A cette troisième affaire, Tromp maltraita fortement l'escadre anglaise de l'amiral Spragge. Celui-ci se noya en voulant quitter son vaisseau qui coulait bas. Ruyter et une partie de l'escadre de Bankaert s'acharnèrent sur les Anglais, et n'attaquèrent que faiblement, prétendirent nos alliés, l'amiral d'Estrées, auquel Rupert reprocha de n'être pas arrivé à son secours.
Après la bataille les accusations contre Louis XIV et d'Estrées recommencèrent. L'amiral avait reçu, disaiton, l'ordre de ménager ses vaisseaux plus qu'il ne l'avait fait à la bataille du 7 juin, dans laquelle il avait soutenu la lutte principale. Cependant d'Estrées avait été au secours des Anglais, et pour cela il avait même abandonné un de ses lieutenants généraux, le marquis de Martel, qui s'était fort avancé et n'avait pas été soutenu.
Plein de colère, M. de Martel écrivit, dit-on, en Angleterre, que Tamiral d'Estrées était un lâche qui déshonorait la nation.
1. M. de Martel fut mis à la Bastille et y resta deui ans. Let Anglais prétendirent quMl avait été puni pour avoir désobéi aux
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Là bataille dxn Texel ^tsût encore p6a décisive. G^j^dant Ruyter obtint xm résultat important : il for^ les flottes alliées à s'éloigner des côtes de la Hollande et à renoncer k débarquer un corpe de 10,000 hommes, qui attendaient sur la c6te de l'Ângletorre le succès de la flotte anglo'fran^aise*.
Quelque temps apçès, Charles II, forcé par le Parlement anglais, signa la paix avec la Hollande.
Au commencement de Tannée 1676 les Holl^mdais s'étant emparé de Gayenne,. dans la Guyane, Tamiral d'Estrées fut envoyé, avec un& escadre de lObÀtim^ents et des troupes, reprendre cette colonie. Il avait armé à ses frais une partie des b&timents de son escadre ; « noble exemple, dit Léon Guérin, à offrir aux officiers riches, dms les temps où la Patrie a besoin non seulement de leur épée, mais encore de leur bourse ».
Parti de Brest au commencement d'octobre 1676, M. d'Estréesn arriva que le 15 décembredevantCayenne*. Le 17, il mouilla à 3 lieues du fort de Gayenne et débarqua 800 hommes pour s'emparer de ce fort et des retranchements élevés par l'ennemi. L'attaque eut lieu
ordres secrets de Louis XIV. — Le marquis de Martel, 1 un des meilleurs officiers de la marine de Richelieu, était capitaine de vaisseau dès Tannée 1635 ou 1637; il fut nommé chef d*escadrc en 1643, et lieutenant général en 1656. C'était un habile et vaillant marin, qui fut l'un des héros des guerres contre les Barbaresques. Il mourut en avril 1681.
(Voir sur sa punition les Lettres de Colbert, publiées par P. Clément, III, I" partie, 504-509.)
1. Voir sur la bataille du Texel la Relation publiée dans la Gazette de 1673, p. 881 et 905.
Voir la Relation de la Gazette, 16*37, p
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pendant la nuit du 19, et tout fut enlevé en moins d une demi-heure. Le capitaine Pannetier se distingua dans ce combat qui rendit Gayenne à la France; mais il fut blessé de deux balles dans la m&choire.
De là Tamiml d'Ëstrées alla à la Martinique, où il embarqua de nouvelles troupes, et se dirigea sur Tabago, belle colonie hollandaise, que défendait Tamiral Binken'. L'escadre française, composée de 6 vaisseaux, 4 frégates et 4 petits bâtiments légers, arriva le 15 février 4677 à â lieues des forts de File Tabago. Le 21, on débarqua les troupes chargées d'enlever le fort, défendu par 700 Hollandais, pendant que lescadre combattrait les vaisseaux de Tamiral Binken.
Le 3 mars Tamiral attaqua Tescadre ennemie dans le port même de Tabago. Les Hollandais avaient 10 vaisseaux de guerre, 1 brûlot et 3 autres bâtiments. Des batteries de terre à fleur d*eau défendaient l'entrée et Fintérieur du port, et rendaient l'opération difficile. Le capitaine Louis Gabaret entra le premier. M. de Lésine enlevaàTabordageun vaisseau hollandais. M. d'Estrées en prit un autre, puis un second, et Binken n'évita le même sort qu'en lâchant pied. « On ne peut s'imaginer, dit la Gazette, l'horreur et le péril de ce combat, après que tous ces vaisseaux furent entrés dans un lieu serré, où ils étaient mêlés et si près les uns des autres ». En effet, on se battait à bout portant, mais à coups de canons. Les vaisseaux s'abordaient ; les boulets rouges lancés par les forts et les batteries de terre incendiaient
Voir la Relation de la Gazette, 1677, p
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amis et ennemis. Quelques vaisseaux coulèrent bas. Le Glorieux^ monté par Tamiral, sauta, et le comte. d'Estrées, blessé, se sauva dans un canot et manqua de se noyer. Le capitaine Louis Gabaret fut tué.
Quoique très maltraité et ayant perdu beaucoup de monde, d'Estrées fut vainqueur de Tamiral Binken, dont Tescadre était détruite; mais Fattaque du fort avait été repoussée, et les Hollandais restaient les maîtres de Tabago.
Le comte d*Estrées revint à la Grenade, une de nos Antilles, s'y radouba et y déposa ses blessés. Il revint en France en juin 1677 *.
M. d'Estrées repartit le 3 octobre 1677. Cette fois son escadre comptait 11 vaisseaux, 4 brûlots et S bâtiments de charge. Le 29 octobre, il arriva en vue du cap Vert, sur la côte occidentale d'Afrique, et, le 1®' novembre, il s'empara de File de Gorée qui appartenait à la Hollande*. Au commencement de décembre, d'Estrées était arrivé aux Antilles, et, le 7, il était devant Tabago. Après avoir débarqué 1,500 hommes et l'artillerie, on commença le siège régulier du fort de Tabago. Une bombe tomba dans un magasina poudre, qui en contenait 30,000 livres et qui sauta, tuant l'amiral Binken, gouverneur de la colonie, 15 de ses principaux officiers et 300 soldats. Les survivants se sauvèrent, et le fort fut aussitôt occupé par nos troupes. Quatre bâtiments de guerre qui étaient dans le port se rendirent ; 200 piè-
Voir la Relation donnée par la Gazette^ 1678, p
2. Gorée fut cédée à la France par le traité de Nimègue en 1678,
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ces de canon, des munitions et des vivres tombèrent en notre pouvoir.
Maître de Tabago, d'Estrées alla passer Thiver à la Martinique, d'où il partit en mai 1678 pour chasser les Hollandais de l'île de Curaçao. Plus brave marin qu'officier expérimenté, et peu disposé à écouter un avis, d'Estrées, malgré les avertissements de ses capitaines, se jeta sur les récifs et les bas-fonds des îles d'Aves, et presque toute sa flotte s'y brisa ou s'y échoua.
De retour en France, le comte d'Estrées fut nommé maréchal de France et reçut le cordon bleu.
En 1685, il bombarda Tripoli, et on pouvait croire que le châtiment imposé à ces barbares servirait d'exemple aux Algériens. On s'était trompé, et les pirates recommencèrent bientôt* leurs iwigandages.
« Le maréchal d'Estrées reçut l'ordre d'aller les châtier, et, dans la dernière quinzaine du mois de juin, 10 vaisseaux, 10 galiotes à bombes et quelques galères faisaient leurs dispositions pour obtenir du Dey la réparation à laquelle la France avait le droit de prétendre. Un retard dans l'attaque, retard occasionné par la force du vent et par l'absence de 3 vaisseaux placés sous les ordres du lieutenant général M. de Tourville, fut pris pour de l'hésitation par les Algériens. Le maréchal d'Estrées fut averti qu'il était question de renouveler sur les Français résidant à Alger l'acte barbare qui, en 1683, avait coûté la vie au Père Levacher', c'est-à-dire de les attacher à la bouche d'un canon.
1 . Missionnaire français envoyé à Duquesne pour obtenir la cessation du bombardement. Le Père Levacher ne fut pas la seule
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« Le maréchal fit porter, « sur une machine que Ton « conduisit quasi à terre, un écrit attaché aune planche « sur du parchemin, par lequel on déclarait ce que le Roi « avait ordonné par ses instructions pour prévenir les « cruautés qui se sont exercées il y a quatre ans contre « les Français* ». Le capitaine d'un navire anglais mouillé tout près de la ville fut chargé d'apporter la réponse. Cette réponse était si grossière, que, le 30 juin, on fit avancer 9 galiotes, et le bombardement commença. Quatre chaloupes armées de canon, placées sous les ordres de M. de Pointis, furent chargées de protéger celles qui étaient employées à porter les ancres des galiotes. Une de ces chaloupes, montée par le sieur de Laguièze, fut coulée par un boulet.
« Cette première démonstration fut courte et presque infructueuse. Le vent; en s' élevant au nord-est, obligea de cesser le feu; presque toutes les bombes avaient éclaté en Tair. Un individu, se disant chargé de traiter de la paix, se rendit alors à bord du Magnifique, sur lequel flottait le pavillon du commandant en chef. Les propositions dont il était porteur ne furent pas agréées. Le lendemain, on recommença à jeter des bombes, et le feu continua, toutes les nuits, jusqu'au 14 juillet. Malheureusement les galiotes étaient vieilles, et elles ne purent résister à un tir aussi prolongé. Il avait fallu réduire successivement le nombre de celles qu'on pouvait
victime ; plusieurs Français périrent avec lui, attachés à la bouche d'un canon auquel on mettait le feu. Les Anglais ont employé cet atroce supplice envers les révoltés de Tlnde. 1. Lettre du maréchal d'Estrées au ministre.
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mettre en ligne. A cette date, toutes étaient hors de service.
« Trompés dans leur attente d'intimidation et furieux de ne pouvoir se préserver des moyens de destruction employés contre eux, les Algériens mirent à exécution l'affreuse menace dont on avait entretenu le maréchal. Le 4 juillet, ils mirent à mort le Père Vicaire, consul de France, et 14 Français. Les officiers généraux de l'escadre, réunis en conseil, décidèrent qu'il fallait user de représailles : 16 Turcs furent passés par les armes, et leurs corps, placés sur un radeau, furent portés sous les murs de la ville par les courants.
« Le 18, le maréchal d'Estrées fît route pour la France avec l'escadre, sans avoir obtenu le redressement qu'il demandait, et, grâce à la mauvaise qualité de la poudre qui avait été embarquée, sans avoir occasionné les dommages auxquels aurait dû donner lieu le jet d'une quantité considérable de bombes.
« Cette expédition fut la dernière que la France dirigea de longtemps contre la Régence. Ramenés à de meilleurs sentiments, les Algériens demandèrent la paix, et le traité fut signé à Paris au mois de juillet 1689* ».
Ce fut la dernière campagne de l'amiral Jean d'Estrées; il mourut le 19 mai 1707, et fut remplacé dans toutes ses charges par son fils Victor-Marie d'Estrées.
LE CHEVALIER J.-B. DE VALBELLE
CHEF D'fiSCADRE.
Campagnes de Sicile de 16 74-1676.
De même que Jean Gabaret, le chevalier de Valbelle appartenait à une famille de marins qui a donné quatre officiers aux flottes de Louis XIII et de Louis XIV. Le premier est M. de Valbelle, tué à Tennemi en 1638. Viennent ensuite : le chevalier Jean-Philippe de Valbelle, de Tordre de Malte, fils aîné du précédent, mort en 1655 ; — Jean-Baptiste de Valbelle, frère de Jean- Philippe, chevalier et commandeur de Malte, mort en 1681 ; — Frère Bruno de Valbelle, chevalier et commandeur de Malte, mort en 1702.
i. M. de Valbelle C ancien,
M. de Valbelle l'ancien, capitaine de galère, avait soixante-dix ans lorsqu'il fut tué, le 1" septembre 1638, dans la bataille navale de Gènes livrée, en vue de cette ville, par les galères françaises aux galères espagnoles, et gagnée par le marquis de Pont de Gourlay. Malgré son âge, il combattit avec la plus grande vigueur
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contre quatre galères espagnoles qui Tentouraient de tous côtés. Blessé de douze coups de feu et ne pouvant plus se tenir debout, il se fît attacher à un mât, continua de commander son équipage jusqu'à ce que tout son sang s'étant écoulé, il mourut. Trois de ses neveux furent tués à ses côtés*, et son fils aîné fut blessé et pris.
Le chevalier Jean-Philippe de Valbelle
Le chevalier Jean-Philippe de Valbelle était, au combat de Gènes (1638), lieutenant de son père. Il commandait une galère française à la bataille de Télamone (sur la côte de Toscane), bataille livrée aux Espagnols, le 14 juin 1646, et dans laquelle Tamiral duc de Brézé fut tué. Le chevalier de Valbelle y fut blessé. Devenu chevalier de Malte, il prit part avec un bataillon de la Religion* à la défense de Candie et tua de sa main un pacha turc (1649). En décembre 1654 il faisait partie de Fescadre qui ramenait en France le duc de Guise après son échec dans le royaume de Naples, lorsque nos vaisseaux furent dispersés par une tempête. Valbelle montait le Persée, de 30 canons. Il fut rencontré par un vaisseau anglais, dont le capitaine, voyant le Persée en assez mauvais état, somma M. de Valbelle de saluer le pavillon anglais, déclarant que le salut était dû aux « maîtres de la mer ». Valbelle répondit à cette insolente sommation en abordant brusquement
De l'ordre <Je Malte
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l'Anglais. Après un furieux combat, il enleva le pavillon qu'on avait voulu le forcer à saluer et s empara du bâtiment. Cette énergique réponse à l'arrogance britannique excita une violente irritation parmi les capitaines anglais.
Tous cherchèrent le Persée et son vaillant capitaine, pour venger la honte récemment encourue par leur pays. Une division de 4 vaisseaux, Tun de 60 et les autres de 36 à 44 canons, sous les ordres du chevalier Bank, Tatteignit, le 23 février 1655, entre les îles May orque et Cabrera, et lui demanda le salut plus impérieusement que jamais. Valbelle ne sMnquiète ni du nombre, ni de la force des Anglais ; il ne voit que l'honneur du pavillon qui lui est confié, et, sans balancer, se décide à périr plutôt que de le sacrifier un instant. Le valeureux chevalier s'engage dans une lutte de un contre quatre, dont chacun est beaucoup plus fort que lui. Son habileté, son courage, qui sont partout, à la manœuvre et au canon, la font durer un temps presque incroyable. Les quatre vaisseaux anglais lui tirent leurs bordées sans trêve ni répit pendant trois heures ; il ne se lasse pas de leur répondre. Son vaisseau est criblé de coups de canon, dont 83 à fleur d'eau ; les mâts s'écroulent ; toutes les voiles sont en lambeaux, toutes les manœuvres hachées; une nouvelle bordée emporte sa poupe ; il ne reste plus à Valbelle qu'un débris de bâtiment qu'il dispute encore et sur lequel il continue à combattre, digne fils de Valbelle l'ancien. Voyant à la fin qu'il ne pourra tenir en mer contre le nombre, mais décidé à ne point céder, il alla s'échouer sur le sable, dans le port de Campos *, pour y attendre d'autre manière l'assaut des ennemis. Un des vaisseaux anglais qui l'avait suivi avec acharnement, ne voulant pas toutefois échouer avec lui, se tenait un peu éloigné, mais ne cessait point de le
Sur la côte sud de Mayorque, au nord de Cabrera
DB YALBBLLB. 91
canonner. Valbelle riposta avec tant d'adresse et d'énergie à ce vaisseau que retenait le calme, et le maltraita tellement, qu'il le contraignit à solliciter une trêve. Elle lui fut accordée à condition que lui et les autres vaisseaux anglais se retireraient et laisseraient au Persée la faculté de se radouber. Le lendemain, les Anglais ne voulurent plus tenir leur engagement, et le combat recommença. Valbelle se défendit encore pendant trois jours, en faisant un feu continuel. Enfin, voyant que l'eau avait envahi de tous côtés son navire, il fit demander au vice-roi de Mayorque, qui contemplait avec admiration cette lutte disproportionnée, la permission de descendre avec son équipage dans l'île, sans qu'on le traitât comme prisonnier. Le vice-roi accéda à sa demande, à la condition qu'il n'entrerait pas dans la ville, et, quoique la France et l'Espagne fussent en guerre, il traita le chevalier de Valbelle et son monde, pendant huit jours, avec générosité et magnificence *.
L'intrépide marin s'étant vu dans la nécessité de mettre le feu au PerséBy le vice-roi de Mayorque lui fournit une barque armée, sur laquelle il rentra à Toulon, dans les premiers jours de mars, au milieu des acclamations et des vivats de la population qui se pressait sur le port*.
Le chevalier avait été blessé dans ce combat '. Il mourut à Marseille, la même année, le 25 novembre
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Gênes (1638) et faisait sa première campagne sur la galère de son dans ce combat la
prodigieuse in t depuis de si nom-
breuses preu^ e de Barcelone, li-
vrée les 30 ju r le duc de Brézé à
la flotte espag 3r sur un bâtiment
ennemi, la hache à la main et l'enleva à Tabordage. En récompense, et bien qu'il eût à peine quinze ans, on lui donna à commander un petit bâtiment, avec lequel il s'empara, le 1®' juillet, et toujours à l'abordage, d'un vaisseau espagnol. En 1647, le chevalier de Valbelleest capitaine de galère, et en 1666 il est fait capitaine de vaisseau. Depuis l'année 1660 il était commandeur de l'ordre de Malte*, et en 1672 il est l'un des capitaines de l'amiral Jean d'Estrées. Il prit part, cette année, à la bataille de Solbay, livrée à Ruyter. Il se couvrit de gloire à la bataille des Bancs de Flandre (7 juin 1673), livrée par les Anglo-Français aux Hollandais. On lit dans Y Histoire maritime de L. Guérin * :
Le capitaine de Yalbelle aperçut un bâtiment anglais, le Cambridge, qui, sous le vent de Tromp et bien que désemparé de son grand hunier et de sa grande vergue, se défendait encore avec une intrépidité admirable, quand les Hollandais lui envoyèrent un brûlot. A ce spectacle, Valbelle se sent émouvoir jusqu'au fond du cœur, et, ne consultant personne, ne se laissant point arrêter par la pensée de son propre danger, il envoie sa chaloupe avec un de ses lieutenants pour remorquer le Cambridge qui, sans cela, allait in-
Tome III, page
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failliblement périr. Valbelle ne rendit pas le service à demi ; il partagea en anglais de ce vaillant mais n coups de canon que Tromp, qu on arrière, faisait tirer sur lu nt amiral deux heures durant, i mât de hune d'avant, et eut romp se retirer devant lui. Val _ cléments et les félicitations du grand amiral d'Angleterre.
M. de Valbelle fut nommé chef d'escadre en 1673 et prit part à la bataille du Texel (21 août 1673*).
De 1674 à 1676 le chevalier de Valbelle combattit les Espagnols et Ruyter dans les mers de Sicile. Il était alors chef d'escadre.
Valbelle commandait l'escadre française qui, avec l'aide des habitants de Messine, enleva cette ville à l'Espagne (27 septembre 1674). Mais, après le départ du chevalier, qui était allé à Toulon chercher des secours, les Espagnols mirent le siège devant Messine, et la famine allait forcer les habitants à capituler, lorsque Valbelle reparut. Le détroit de Messine était fermé par une flotte espagnole de 22 vaisseaux et 19 galères. Quoique Valbelle n'eût que 6 vaisseaux, 1 frégate et 3 brûlots sous ses ordres, il n'hésita pas à tenter de forcer le passage, et entra dans le détroit. Cette incroyable audace stupéfia l'amiral espagnol, Melchior de la Cuéva, qui le laissa passer, et nos vaisseaux, par leur grand feu, mirent en fuite les troupes qui assié-
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geaient Messine. Valbelle entra en triomphe dans le port (3 janvier 1675).
Bientôt la famine se fit de nouveau sentir, et il fallut revenir au secours des Messinois. Cette fois, ce furent le duc de Vivonne, général des galères, et Duquesne qui amenèrent un grand convoi de vivres et 3,500 hommes de débarquement. Leur escadre était de 8 vaisseaux de guerre. Arrivés à Tentrée du détroit ou Phare de Messine, le il février i675, Vivonne et Duquesne trouvèrent devant eux l'amiral de la Guéva. Duquesne l'attaqua résolument. Le combat durait depuis quelques heures, lorsque le chevalier de Valbelle, qui était dans le port de Messine, en sortit avec ses 6 vaisseaux, et arriva vent arrière sur lefe Espagnols. Pris entre deux feux, la Guéva se sauva jusqu'à Naples. L'arrivée de Valbelle avait décidé la victoire. « On accusa, dit Henri Martin, l'amiral de la Guéva de s'être laissé corrompre à prix d'or par les agents de Louis XIV ».
Valbelle prit ensuite une part importante à l'attaque d'Agosta (1675), et aux grandes batailles de Stromboli, d'Agosta et de Palerme (1676).
A la bataille de Stromboli, Valbelle, monté sur le PompeuXy de 72 canons, eut l'honneur insigne de se battre contre Ruyter pendant deux heures, en dédaignant de répondre au feu d'un autre vaisseau hollandais. La Concorde, sur laquelle était Ruyter, était plus forte que le Pompeux, et Valbelle aurait succombé dans cette lutte inégale, si Duquesne ne fût venu le dégager*.
d. Voir page 36.
DB YALBBLLB. 95
Valbelle fut blessé dans cette bataille, et blessé de nouveau à la bataille de Palerme*. Il fut nommé grand'croix de l'Ordre de Malte par le pape Innocent XI, et mourut à Marseille le 16 avril 1681*.
Le commandeur de Valbelle
Le commandeur de Valbelle, de Tordre de Malte, était, en 1690, capitaine de vaisseau à la bataille de Bévéziers*. En 1701, il est chef d'escadre des galères de France ', et, en 1702, il est envoyé dans la rivière de Lisbonne avec 4 galères *. Au mois de juin de cette année, il livra un combat, ainsi raconté par Dangeau^ :
Quatre de nos galères que nous envoyons à Lisbonne, commandées par le chevalier de Valbelle, ont trouvé sur les côtes d'Espagne deux vaisseaux salétins qui venaient pirater sur les Espagnols; nous les avons attaqués et pris après une assez longue résistance, et nous les avons menés à Lisbonne. Les Espagnols et les Portugais ont témoigné beaucoup de joie de cette prise, car ces pirates-là les incommodent fort. Il y avait 2 ou 300 Turcs sur ces bâtiments^ qui seront une belle recrue pour nos galères.
Le commandeur de Valbelle mourut à Lisbonne le 2^ août 1702, âgé de 66 ans \
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Job Forant, né à la Tremblade en 1612, servit d'abord dans la marine hollandaise, où il devint, dit-on, amiral*.
Quand il revint en France vers 1653, Mazarin le nomma capitaine de vaisseau, et il fut blessé au combat de Barcelone (1®' octobre 1655). C'était un habile homme de mer, mais absolument illettré et de mœurs grossières*. Aussi resta-t-il capitaine jusqu'en 1686, malgré ses grandes qualités, et ne devint-il chef d'escadre qu'en récompense de son abjuration.
En 1666, Golbert l'envoya en Hollande pour présider à la construction et à l'armement de six vaisseaux que Louis XIV faisait construire à Amsterdam. A son retour, il donna d'utiles conseils à Colbert, qui écrivait, le
i . Il n'est pas possible que Job Forant ait été vice-amiral de la Rochelle, comme le dit Léon Guérin. Mort en 1692, à l'âge de 80 ans, il est né en 1612, et n'avait que 16 ans à l'époque de la prise de la Rochelle en 1628.
2. Seignelay, en 1687, lui reprochait son immoralité et le scandale de la conduite qu'il tenait. (Jal, Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, p. 589.)
8 mai 1666, à Colbert de Terron, intendant de la marine à Rochefort, la lettre suivante :
Le sieur Forant m'ayant fait entendre, comme je le savais déjà, que les Anglais nous étant supérieurs en artillerie, tant par le nombre de leurs canons que par la dextérité de leurs canonniers, nous ne trouverions pas notre compte à nous battre avec eux sans aborder, et que pour cette dernière manière de combattre nous manquons d'armes de main, qui y sont particulièrement propres, les magasins n*en étant pas remplis, je vous envoie un mémoire de la qualité et de la quantité de ces armes que je fais faire en Daupbiné ^
Forant se distingua par sa bravoure et ses manœuvres habiles aux batailles des Bancs de Flandre et du Texel livrées en 1673 par Tamiral d'Estrées à Ruyter. En 1678, il fut envoyé aux Antilles avec une escadre de 8 vaisseaux ; il était chargé de repêcher les canons et les ancres que la flotte de d'Estrées avait perdus dans son naufrage sur les rochers des îles d'Aves.
En 1682, il prit part, sous Duquesne, au bombardement d'Alger. On lit dans Léon Guérin :
Forant, qui avait été détaché, le 17 novembre 1682, de Fescadre de Duquesne, avec V Ardent , qu'il montait, et VEole, capitaine d'Amfreville, à la rade d'Alicante, y trouva une flotte hollandaise d'environ trente bâtiments, escortée par 3 vaisseaux de guerre et 9 grosses pinasses , de 36 à 40 canons. Averti que parmi ces bâtiments il s'en trouvait un chargé de munitions de guerre pour Alger, Forant résolut de s'en rendre maître ; mais comme le bâtiment était
P. Clément, Lettres de Colbert^ IIÏ, 1" partie
mouillé très près des murs de la ville, entre la flotte et les forts, il se trouva dans l'incertitude sur la manœuvre qu'il devait faire. Sa première pensée fut d'aller de nuit, avec ses deux vaisseaux, enlever le navire munilionnaire ; mais ayant réfléchi que le bruit que ferait leur manœuvre en traversant la flotte étrangère donnerait l'éveil sur son dessein aux Espagnols et aux Hollandais, il prit la détermination de faire exécuter l'enlèvement par deux chaloupes seulement, armées chacune de 40 hommes. Celle de V Ardent fut commandée par le capitaine d^ Pallières et le lieutenant d'Orogne; celle de VEole eut pour chefs le capitaine de Sainte-Maure et le lieutenant de Boissirame. Ces deux embarcations reçurent l'ordre d'aller, sans bruit, aborder le bâtiment suspect, de s'en emparer, de couper ensuite les câbles et de le remorquer, opérations qui furent parfaitement exécutées. Mais au moment où l'on amarrait ce bâtiment, sa chaloupe, qui était restée à terre, donna l'alarme, et le commandant de la flotte députa auprès de Forant pour lui demander des explications. La réponse fut fière et franche comme celui qui la donnait. « Je savais que, sous le pavillon des Etats*, ce navire contenait des munitions pour les ennemis du Roi et des chrétiens, et j'ai fait mon devoir en m'en emparant ». L'envoyé ayant rapporté cette réponse au commandant hollandais, celui-ci déclara qu'il ne souffrirait pas qu'on emmenât le bâtiment.
Aussitôt, malgré l'insuffisance apparente de ses forces, Forant prit ses dispositions de combat. A la pointe du jour, les Hollandais en effet parurent décidés à engager une action si on ne leur rendait pas le navire enlevé ; toutefois ils hésitèrent au moment décisif et envoyèrent encore des parlementaires aux Français. « Que si l'intention de votre amiral, dit Forant, aux officiers étrangers venus à son bord, est réellement de vouloir reprendre ce navire de vive force, et que s'il est assez hardi pour faire tirer seulement un coup
Les États-Généraux qui gouvernaient Ja Hollande
de pistolet, il sache que j'irai droit à lui et Taborderai sans délai. — Mais veuillez prendre en considération qu'il y va de sa tête, s'il ne ramène le bâtiment qu'on a mis sous son escorte. — Qu'il songe alors qu'il y va de la mienne, si, l'ayant pris, j'ai la faiblesse de le rendre ». Les officiers hollandais, comprenant à cette réplique qu'ils ne feraient pas fléchir le commandant français, prirent un ton de plus en plus humble et se bornèrent, en dernier lieu, à demander, pour leur sauve-garde, un mot écrit de la main de Forant qui attestât qu'il avait ordre de s'emparer du navire. Forant ne crut pas devoir refuser cette fiche de consolation au commandant hollandais. Ce fut le dernier mot d'une négociation armée qui se passait à la vue de plus de cinquante bâtiments de toutes les nations et de plus de six mille personnes accourues sur les murailles d'Alicante pour en voir l'issue.
En 1684, Forant concourut au bombardement de Gênes.
En 1686, il se décida à abjurer le protestantisme, entre les mains de Bossuet, et, quelques mois après, il fut nommé chef d'escadre.
« n était, dit Dangeau, le plus ancien capitaine de vaisseau qui fût dans le service du Roi ». En même temps il reçut une pension de 1,500 livres (7,500 fr.) pour sa conversion. « Le Roi, dit Dangeau, répand volontiers ses grâces sur ceux qu'il croit convertis de bonne foi* ».
On trouve Forant, en 1689, sous les ordres de Gabaret, dont Tescadre débarqua Jacques II en Irlande, et il prit part à la bataille de la baie de Bantry en 1689. En
Dangeau, II
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1690, il débarquait à Kinsale et à Limerick des vivres et munitions destinés à Tarmée franco-irlandaise de Jacques II ; mais celui-ci, qui venait d'être battu par Guillaume III, fut obligé de quitter l'Irlande et revint en France sur l'un des vaisseaux de Forant.
Le 20 août 1692, Forant mourait à Brest, âgé de 80 ans *.
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Bombardements d'Alger (1682-1683).
Bernard Renau d'Eliçagaray naquit en 1652 dans le Béarn.
On croit, dit Fontanelles, que ce fut par madame de Gassion, femme d'un président à mortier du parlement de P au et fille de M. Colbert de Terron, intendant de Rochefort, qu'il fut connu, fort jeune encore, de ce't intendant, qui conçut aussitôt beaucoup d'affection pour lui*. Il avait une
GazeUCy Table alphabétique, art. Forant
2. Éloge de M. RenaUy dans les Éloges historiques des Académiciens ^ etc., II, 86-121. Nous avons cru devoir reproduire presque tout entière cette excellente notice.
3. Si l'on en croit Saint-Simon, le petit Renau portait la queue à madame de Terron, avec un petit habit bizarre répondant à sa taille. {Addition au Journal de Dangeau, IV, 163.)
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très petite taille S mais très bien proportionnée, et qui tirait de Tagrément de sa petitesse même, l'air adroit, vif, spirituel, courageux... On lui fit apprendre les mathématiques, apparemment parce que le séjour de Rochefort lui avait donné lieu de faire paraître des dispositions h entendre la marine ; enfin on avait très bien rencontré, et Ton vit par son application et par ses progrès qu'il était dans la roule où son génie l'appelait.
n ne s'instruisait pas par une grande lecture, mais par une profonde méditation. Un peu de lecture jetait dans son esprit des germes de pensées, que la méditation faisait ensuite éclore et qui rapportaient au centuple. Il cherchait les livres dans sa tète et les y trouvait. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'il pensait beaucoup et passait peu de temps dans son cabinet et dans la retraite. Il pensait d'ordinaire au milieu d'une conversation, dans une chambre pleine de monde, même chez des dames. On se moquait de sa rêverie et de ses distractions, et on ne laissait pas en même temps de les respecter. Il faisait naturellement et sans afiteclation ce qu'avait fait, pour une épreuve ou pour une ostentation de ses forces, ce philosophe qui se retirait dans un bain public où il allait méditer.
A Fétude des mathématiques il joignit celle de la philosophie. Il étudia la Recherche de la vérité de Mallebranche, et cette lecture en fit non seulement un ami et un zélé partisan de Fauteur, mais elle lui rendit facile et aimable la pratique de toutes les vertus.
Quand il fut assez instruit dans la marine, dit Fontenelle, M. deTerronlefilconnaltre deM. deSeignelay, quidevinlbientôt son protecteur, et un protecteur vif et agissant. Il lui pro-
4. D'où vient le nom de Petit-Renau qu'on lut donnait ordi« nairement.
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cura, en 1679, une place auprès de M. le comte de Vermaiidois * , amiral de France, qu'il devait entretenir sur tout ce qui appartient à cette importante charge. Il en eut une pension de 1 ,000 écus (15,000 francs).
Louis XIV, voulant perfectionner les constructions de ses vaisseaux, ordonna à ses généraux de mer de se rendre à la Cour, avec les constructeurs les plus habiles, pour convenir d'une méthode générale qui serait établie dans la suite. M. Renau eut Thonneur d'être appelé à ces conférences, qui durèrent trois ou quatre mois. M. de Seignelay y assistait toujours ; et quand les matières étaient suffisamment préparées, M. Colbert y venait pour la décision, et quelquefois le Roi lui-même. Tout se réduisit à deux méthodes : Tune de M. du Quesne, si fameux et si expérimenté dans la marine, Fautre de M. Renau, jeune encore et sans nom*. La concurrence seule était une assez grande gloire pour lui ; mais M. du Quesne^ en présence du Roi, lui donna la préférence, et tira plus d'honneur d'être vaincu par son propre jugement que s'il eût été vainqueur par celui des autres.
S. M. ordonna à M. Renau d'aller avec M. de Seignelay, M. le chevalier de Tourville, depuis maréchal de France, et M. du Quesne le fils à Brest, et dans les autres ports, pour y exécuter en grand ce qui avait été fait en petit devant elle. Il n'instruisit pas seulement les constructeurs, mais encore leurs enfants, et les mit en état de faire à l'âge de quinze ou vingt ans les plus gros vaisseaux, qui demandaient auparavant une expérience de vingt ou trente années.
En 1680, les Algériens nous ayant déclaré la guerre, M. Renau imagina qu'il fallait bombarder Alger, ce qui ne se pouvait faire que de dessus des vaisseaux, et paraissait
i. L'un des fils de Louis XIY.
2. Fontenelle aurait dû dire que le petit Renau était fort soutenu et poussé par Vauban.
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absolument impraticable, car jusque-là il n*était tombé dans Vesprit de personne que des mortiers pussent n*ètre pas placés k terre, et se passer d'une assiette solide. Le$ esprits originaux ont un sentiment naturel de leurs forces, qui les rend entreprenants, mais sans qu'ils s'en aperçoi?ent ; il osa inventer les galiotes à bombes.
Aussitôt éclata le soulèvement général dû à toutes les^ nouveautés, principalement à celles qui ont un auteur connu, que le succès élèverait trop au-dessus de ses pareils. Cependant, après que dans les conseils il eut été traité en face de visionnaire et d'insensé, les galiotes passèrent, et dès-là la meilleure fortification d'Alger fut emportée. On chargea l'inventeur de faire construire ces nouveaux bâtiments, deux à Dunkerque et trois au Havre.
Il s'embarqua sur ceux du Havre pour aller prendre ceux de Dunkerque ; et, comme on doutait encore qu'ils pussent naviguer avec sûreté, celui qu'il montait, les deux autres étant déjà arrivés à Dunkerque, fut battu, presque à l'entrée de la rade, d'un coup de vent des plus furieux et le plus propre que l'on pût souhaiter pour une épreuve incontestable. L'ouragan renversa un bastion de Dunkerque, rompit les digues de Hollande, submergea 90 vaisseaux sur toute la côte, et la galiote de M. Henau, cent fois abîmée, échappa contre toute apparence sur les bancs de Flessingue, d'où e^le alla à Dunkerque.
4682. U se rendit devant Alger* avec ses cinq bâtiments de nouvelle fabrique, déjà bien sûr de leur bonté ; il ne s'agissait plus que de leurs opérations, et c'était le dernier retranchement des incrédules ou des jaloux. Us eurent sujet d'être bien contents d'une première épreuve. Un accident fut cause qu'une carcasses, que M. Renau voulait tirer, mit lé feu à la galiote toute chargée de bombes, et l'équipage, qui voyait déjà brûler les cordages et les voiles, se jeta à la
Sorte de bombe
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mer. Les autres galiotes et les chaloupes années, voyant ce bÀliment abandonné, crurent qu*il allait sauter dans le moment et ne perdirent point de temps pour s'en éloigner. Cependant M. de Remondis, major, voulut voir s'il n'y avait plus personne et si tout était absolument hors d'espérance. Il força, Tépée à la main, réqiiipag« de sa chaloupe à nager, il vint à la galiote, sauta dedans et vit. Sur le pont, M. Renau travaillant, lui troisième, à couvrir de cuir vert plus de 80 bombes chargées : rencontre singulière de deux hommes d'une rare valeur, également étonnés, Tun qu'on lui porte du secours, l'autre qu'on se soit tenu en état de le recevoir et peut-être même de s'en passer. M. de Remondis alla dans le moment aux chaloupes et les ût revenir. On jeta dans la galiote 200 hommes, et quoiqu'on même temps 300 pièces d'artillerie de la ville, sous le feu desquelles elle était, tirassent dessus, et fort juste, on vint à bout de la sauver.
Le lendemain, M. Renau, plus animé par ce mauvais succès, obtint de M. du Quesne, qui commandait, que Ton fit une seconde épreuve. On remit les galiotes près de terre, on bombarda toute la nuit, un grand nombre de personnes furent écrasées dans les maisons, la confusion fut horrible aux portes de la ville, d'où tout le monde voulait sortir à la fois pour se dérober à un genre de mort imprévu, et les Algériens envoyèrent demander la paix.
Mais les venls et la mauvaise saison vinrent à leur secours, et l'armée navale ramena en France les galiotes à bombes victorieuses, non pas tant des Algériens que de leurs ennemis français. Le Roi en fit faire un plus grand nombre, et forma pour elles un nouveau corps d^ofOciers d'artillerie et de bombardiers, dont les rangs avec le reste de la Marine furent réglés.
Une seconde expédition d'Alger termina cette guerre, et les galiotes à bombes, qui foudroyèrent Alger S en eurent le
Le 30 août
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principal honneur. M. Renau avait encore inventé de nouveaux mortiers qui chassaient les bomhes plus loin, et jusqu'à 1,700 toises (environ 3,500 mètres)...
Il se crut dégagé de la Manne après la mort de M. TAmirai à qui il était attaché (i6H3) ; il demanda au Roi et obtint la permission d'aller joindre M. de Vauban en Flandre. Le Roi le destina à servir en 1684 au siège de Luxembourg; mais Texpédition de Gênes ayant été résolue, M. de Seignelay, qui la devait commander, jugea que M. Renau lui était nécessaire, et le reiiemanda au Roi*. Après le bombardement de Gênes (mai 1684), il fut envoyé à M. le maréchal de Bellefonds, qui commandait en Catalogne et qui lui donna la conduite du siège de Cadaquiers, que M. Kenau lui livra au bout de quatre jours.
De là il retourna trouver M. de Vauban, qui fortifiait les frontières de Flandre et d'Allemagne. La vue continuelle des ouvrages de ce sublime ingénieur, et de la manière dont il les conduisait, aurait seule suffisamment instruit un disciple aussi intelligent que M. Renau ; mais, de plus, le mallre, passionnément amoureux du bien public, ne demandait qu'à faire des élèves qui l'égalassent; et ce qui forma encore entre eux une liaison plus étroite, ce fut la conformité de mœurs et de verlus, plus puissante que celle du génie.
En 1688 ils furent envoyés Tun et l'autre à Philipsbourg, dont M. de Vauban devait faire le siège sous les ordres de Monseigneur ; et parce que le Roi écrivit à Monseigneur de ne permettre pas que M. de Vauban s'exposât, ni qu'il mit seulement les pieds à la tranchée, M. Renau, qui avait sa part aux projets, eut de plus tout le soin de l'exécution et tout le péril.
D conduisit ensuite les sièges de Manheim et de Frankenthal.
C'est pendant cette vie si occupée aux choses de la
I. Voir page
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guerre que le petit Renau composa sa Théorie de la manœuvre des vaisseaux, qu*il publia en 1689 « de Texprès commandement du Roi ». Il cherchait à appliquer la géométrie à la disposition des voiles, du gouvernail et du vaisseau par rapport à la route qu'on veut faire et aux avantages qu'on peut tirer du vent. Les théories du petit Renau furent discutées par Huygens et Bemouilli, et amenèrent de longues et vives polémiques que nous nous contentons d'indiquer.
En i 689 la France étant entrée dans une guerre où elle allait être attaquée par toute TEurope, M. Renau entreprit de faire voir au Roi, contre Topinion générale et surtout contre celle de M. de Louvois, très redoutable adversaire, que la France était en état de tenir tête sur mer à TAngleterre et à la Hollande unies. Son courage pouvait d*abord rendre suspecte Taudace de ses idées ; mais il les prouva si bien, que le Roi en fut convaincu, et ût changer tous les vaisseaux de 50 ou 60 canons qui étaient sur les chantiers, pour n*en faire que de grands, tels que M. Renau les demandait. Il inventa en même temps ou exposa de nouvelles évolutions navales, des signaux, des ordres de bataille, et il en fit voir au Roi des représentations très exactes en petits vaisseaux de cuivre, qui imitaient jusqu'aux différents mouvements des voiles.
Tant de vues nouvelles et importantes qu'il avait données, celles que son génie promettait encore, ses services continuels relevés par des actions brillantes, déterminèrent le Roi à lui donner une commission de capitaine de vaisseau, un ordre pour avoir entrée et voix délibérative dans les conseils des généraux, ce qui était singulier, et, pour comble d'honneur, une inspection générale sur la Marine et l'autorité d'enseigner aux officiers toutes les nouvelles pratiques dont il était l'inventeur ; le tout accompagné de 12,000 livres (60,000 fr.) de pension. La maladie de M. de Seign^ay retarda l'expédi-
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tion des brevets nécessaires, et M, Renau, peu impatient de jouir de ses récompenses, ne chercha point à prendre adroitement quelque moment pour en parler à ce ministre» qui était en grand péril et dont la mort pouvait tout renverser. H mourut en effet (1690), et II. de Pontchartrain, alors contrôleur général et depuis chancelier de France, eut la Ma* rine. M. Renau, inconnu au nouveau ministre^ ne se Ût point présenter à lui ; il abandonna sans regret ce qu*ii tenait déjà presque dans sa main et ce qu'il avait si bien mérité, et ne songea qu'à retourner servir avec M. de Yauban, vers qui un charme particulier le rappelait.
Quand les officiers généraux de mer eurent donné au Roi leurs projets pour la campagne de 1691, il demanda à M. de Pontchartrain où était celui de M. Renau. Le ministre répondit qu'il n'en avait point reçu de lui et qu'il ne l'avait même pas vu. Le Roi lui ordonna de le faire chercher, et M. Renan s'excusa à M. de Pontchartrain sur ce qu'il n'était pas du corps de la Marine ; qu'à la vérité M. de Seignelay avait eu ordre de lui expédier une commission de capitaine de vaisseau avec d'autres brevets fort avantageux ; mais que, n'en ayant eu de lui qu'une promesse verbale, il n'avait pas cru que ce fût un tilre suffisant auprès d'un nouveau ministre, qui n'était pas obligé de l'en croire sur sa parole.
Gomme il se trouva par l'éclaircissement qu'il disait vrai, il reçut de M. de Pontchartrain tout ce que lui avait promis M. de Seignelay» et le Roi lui fil l'honneur de lui dire que, quoiqu'il eût voulu s'échapper de la Marine, son intention était qu'il continuât d'y servir, ce qui n'empêcherait pas qu'il ne servit aussi par terre. S. M. eut alors la bonté de lui confier le secret du siège de Mons qu'EUe allait faire en personne, et où Elle l'employa avec M. de Vaubau (avril 1691).
De là Elle l'envoya faire la campagne sur l'armée navale, espèce d'amphibie guerrier, qui partageait sa vie et ses fonctions enUre l'un et l'autre élément. Il vint à Brest, où il voulut user de ses droits et ensâgner aux officiers ses nouvelles pratiques. Ils se crurent dé^onorés s'ils se laissaient
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envoyer à Técole et résolurent unanimement d'écrire à la Cour pour faire leurs remontrances. Deux d'entre eux, et d'ailleurs fort amis de M. Renau, M. le chevalier des Adrets et M. le comte de Saint- Pierre, quoiqu'ils ne fussent pas au fond plus coupables que tous les autres, en furent distingués par de très légères circonstances qui leur étaient particulières, et elles leur attirèrent une punition qui ne pouvait pas tomber sur tous. Ils furent un an prisonniers au château de Brest, et ensuite cassés. M. Renau se jeta aux pieds du Roi pour obtenir leur grâce, qui lui fut refusée...
Au siège de Namur (1692) que le Roi fît en personne, il servit encore sous M. de Vauban. Le Roi lui parlait plus sur le siège qu'à M. de Vauban même qui était trop occupé, et cet avantage, qui fait la souveraine félicité des courtisans, flatte toujours beaucoup les gens les plus raisonnables. De Namur il courut sauver Saint-Malo et 30 vaisseaux qui s'y étaient retirés après le combat de la Rougue, si glorieux et si malheureux tout ensemble pour la nation. Les ordres qu'il donna partout avec une prudence et une promptitude égales rompirent l'entreprise des ennemis très bien concertée et prèle à éclater.
En 1693, le petit Renau et Vauban firent adopter un projet de campagne navale qui eut pour résultat la défaite et la prise de la flotte de Smyrne.
M. Renau avait fait construire à Brest un vaisseau de 54 canons parfaitement selon ses vues, et il voulait l'éprouver contre les meilleurs voiliers anglais. La fortune le servit à souhait. U fut averti de deux vaisseaux anglais qui revenaient des Indes orientales richement chargés. Il en aperçut un à qui il donna la chasse et qu'il joignit en trois heures de temps, parce que son vaisseau se trouva en effet excellent de voile. L'anglais, qui était de 7tf pièces de canon et avait toute sa batterie basse de 24 livres de balles, au lieu que M. Renau n'avait que quelques canons de 18,
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mit en usage toute la science de la mer et toute la valeur possible, animée par les trésors qu'il avait à conserver. Cependant, au bout de trois heures de combat, M. Renau le prit à la vue de 3 gardes-côtes, qui n'étaient qu'à trois lieues sous le vent. Il eut plus de 100 hommes tués sur le pont et 150 hommes hors de combat. Le vaisseau ennemi, criblé de coups, ne put être sauvé et coula bas le lendemain ^
Parmi les objets précieux qui se trouvaient sur ce bâtiment, il y avait des diamants pour une valeur de 4 millions de livres (20 millions de francs). Ils appartenaient de droit, en presque totalité, à Renau ; il les remit cependant à Louis XIV, qui en échange lui donna 9,000 livres de rente (45,000 fr.) sur FHôtel de Ville, et, sur sa demande, l'avancement qu'il désirait pour ses officiers, ainsi que le droit de garder les diamants qu'il leur avait distribués*. L'équipage eut pour sa part de prise 100,000 écus, soit un million et demi d'aujourd'hui'.
Après la paix de Ryswick, Renau fit un voyage en Amérique pour mettre nos colonies en état de défense.
1. Voir la Relation de ce combat écrite par Renau, dans GuÉ- RiN^ Hist. marit., IV, 492, et la Relation publiée par le Mercure galant, avril 1694, p. 303.
2. Dangeau réduit de beaucoup ces divers chiffres. On lit dans son Journal (V, 45) : « Le Roi donna, ces jours passés, 50,000 écus sur la Maison de ville au petit Renau, capitaine de vaisseau et ingénieur, qui prit, il y a deux mois, un vaisseau anglais richement chargé; il avait même apporté au Roi une cassette pleine de diamants bruts, qui n'était pas estimée plus que le Roi lui a donné ».
Dangeau
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En mars 1701, lorsque Philippe V monta sur le trône d'Espagne, Louis XIV çnvoya Renau auprès de son petit-fils « pour visiter la flotte, les ports et les magasins et lui en venir rendre compte, afin de savoir au juste ce qu'ils pouvaient mettre de vaisseaux à la mer* ». Il fut également chargé de rétablir les fortifications de presque toutes les villes du royaume. Le manque d'argent et la mauvaise volonté des agenits du gouvernement espagnol Tempéchèrent d'exécuter le moindre travail. Sa présence toutefois ne fut pas inutile. En 1702, il aurait sauvé, sans les ordres formels du Conseil d'Espagne, les galions espagnols revenus d'Amérique, qui se trouvaient, dans le port de Vigo, et que le Conseil s'obstinait à y croire en sûreté sous la protection des flottes espagnole et française. Il parvint néanmoins à faire mettre à terre 30 millions d'écus (450 millions de fr.) et à les enlever à l'ennemi, qui les aurait capturés après sa victoire sur la flotte franco-espagnole. Il eût également sauvé la flotte si l'on avait écouté son avis, qui était de sortir de Vigo avant l'arrivée de l'ennemi, au lieu de s'enfermer dans le port.
En 1704, Renau, en qualité de maréchal de camp *, conduisit le siège de Gibraltar. La ville allait se rendre, quand l'arrivée d'une puissante flotte anglaise, qui ravitailla la place, fit lever le siège.
Désespéré de ne pouvoir relever les fortifications d'aucune des places de l'Espagne, et poussant le désin-
i. Dangead, VIII, 50.
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RINAU d'eLIÇAGARAY. 111
téressemeni et le patriotisme jusqu'à ses dernières limites, Renau domia au gouvernement espagnol tout ce qu'il possédait et prit des engagements pour lui procurer de l'argent.
Quand il eut achevé de s'épuiser^ il fut réduit, après cinq ans de séjour et de travaux continuels en Espagne, à demander son congé, faute d'y pouvoir subsister plus longtemps. U vendit tout ce qu*il avait pour faire son voyage, et arriva en France à Saint-Jean-Pied-de-Port avec une seule pistole de reste.
Le roi d'Espagne lui avait donné le titre de lieutenant général de ses armées.
A son retour en France, Renau, criblé de dettes, ramassa comme il put les débris de sa fortune et se remit à ses études mathématiques. En 1715, le grand maître de Malte, se croyant menacé par le Turc, appela Renau pour défendre son île. L'alarme était fausse, et Renau n'alla pas à Malte \
Renau avait servi en Espagne sous les ordres du duc d'Orléans, devenu régent de France, à la mort de Louis XIV ; il était lié avec lui*. Le duc d'Orléans, appréciant toute sa valeur, le nomma membre du conseil de Marine et grand'croix de Saint-Louis (1716).
En janvier 1718, le Régent chargea Renau d'essayer d'établir la Dîme royale de Vauban. Désireux de soulager les taillables, le Régent avait, dès l'année 1717, cherché à faire fonctionner un nouveau mode de per-
Ibidem, XVII
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ception de cet impôt si lourd et si arbitrairement fixé. Après cette tentative infructueuse, essayée dans la généralité de Paris et qui avait coûté au Roi plus de 800,000 livres (3,500,000 fr.), le Régent se décida, en janvier 1718, à suivre le plan proposé par Vauban dans sa Dime royak, Renau se chargea de l'établir dans les élections de Niort et de la Rochelle, et d y aller à ses frais sans qu'il en coûtât rien au Roi*. Au mois d'août 1719, la tentative avait échoué.
Tous ces essais^ dit Saint-Simon*, furent funestes, soit que les projets se Irouvassent vicieux en eux-mêmes, soit qu'ils le devinssent par Texécution, ou que rintérèt ou la jalousie y semassent des obstacles qui ne purent être levés ; il est certain que les bonnes intentions du Régent, qui en cela ne cherchait que le soulagement du peuple, furent entièrement trompées, et il fallut revenir à la manière ordinaire de lever les tailles '•
En 1719, le 30 septembre, le petit Renau mourut aux eaux de Fougues. Il était membre honoraire de l'Académie des sciences depuis 1699 et grand'croix de Tordre de Saint-Louis depuis 1718.
Son rare désintéressement, dit Saint-Simon*, le laissa pauvre, et son amour pour TEtat et pour le bien public le jetèrent dans les idées de la taille proportionnelle, dont il s*infatua, et qui ne le Ût pas aimer où il Tessaya^ malgré la pureté de ses mains et de ses intentions. Le Roi Testimait,
Addition au Journal de Dangeau^ XVni
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et, à son exemple, tout ce qu'il y avait à la Cour de plus sérieusement distingué parmi les seigneurs et les ministres, et particulièrement monseigneur le duc de Bourgogne et M. le duc d^Orléans. Il était grand Mallebrancbisle et grand mathématicien; simple d'ailleurs, modeste infiniment, et de bonne compagnie. Le chagrin du peu de succès de ses essais et un voyage qu'il entreprit malade, pour les continuer, le tuèrent en chemin, aidés de trop d'eau dont il se noya et dont il était grand buveur par principe de sanlé. 11 était grand'croix de Saint-Louis et un des meilleurs lieutenants généraux de mer.
CHATEAU-RENAULT
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Batam« d« la bal* de Bantry (1689).
Pranqois-Louis Rousselet, marquis de Château-Renault*, naquit en 1637 en Bretagne. Il servit d'abord, sous les ordres de Turenne, dans Tarmée de terre et assista à la bataille des Dunes et au siège de Dunkerque. En 1661 il entra dans la marine comme enseigne, n fit partie de Texpédition du duc de Beau-
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fort, qui s'empara de Gigelli sur la côte d'Algérie (1664), s'y distingua et fut nommé capitaine de vaisseau en 1666. Depuis, il fut sans cesse occupé à faire la guerre aux pirates barbaresques et à ceux de Salé. Devenu chef d'escadre en 1673, il alla rejoindre, dans la Tamise, la flotte de l'amiral d'Estrées et celle du prince Rupert, et prit part à la bataille des Bancs de Flandre (21 août 1673). En 1674, le 1«' février, Château-Renault rencontra, à l'entrée de la Manche et à 7 lieues du cap Lizard, une escadre de 8 vaisseaux hollandais de 50 à 60 canons chacun, commandés par Ruyter jeune, qui convoyait une flotte de 120 bâtiments marchands allant à Smyrne, et dont quelques-uns étaient armés de 30 à 40 canons. Château-Renault n'avait avec lui que deux vaisseaux, l'un de 50, l'autre de 30 canons.
Malgré son extrême faiblesse, il n'hésita pas à attaquer Tennemi, et, par l'habileté de ses manœuvres et la vigueur de son artillerie, il mit en pleine déroute l'escadre hollandaise, qui fut obligée de se réfugier à Falmouth et à Plymouth. La flotte de Smyrne perdit dans cette affaire pour plus de 2 millions et demi de francs de marchandises.
En 1677, Château-Renault sortit de Brest avec une escadre de 7 vaisseaux et frégates. Il devait s'opposer aux courses de l'ennemi et protéger nos marchands. Le 12 juillet, à 25 lieues à l'ouest d'Ouessant, il rencontra "une escadre hollandaise commandée par Tobias, forte de 3 vaisseaux de ligne et de 5 ou 6 bâtiments légers, et servant d'escorte à 50 marchands. Après un vif com-
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bai, auquel une bruine épdsse mit fin, Gh&ieau-Renault se retira fort maltraité ; mais ses frégates avaient fait des prises évaluées à 5 millions de francs et coulé bas 2 bâtiments.
En 1678, il partit de Brest avec 6 vaisseaux et 3 brûlots pour aller renforcer les Français dans la Méditerranée, où les Hollandais envoyaient 18 vaisseaux destinés à aider les Espagnols à reprendre Messine encore au pouvoir des Français. Château-Renault rencontra, à une trentaine de lieues à Fouest d'Ouessant, une flotte hollandaise commandée par l'amiral Evertzen et forte de 13 vaisseaux, dont 6 de 80 canons, de 5 brûlots et de 2 frégates. Il livra bataille à Fennemi, et, toujours par d*habiles manœuvres, la vivacité de son feu et la bravoure de ses équipages, il coula bas quatre vaisseaux ennemis, força les autres à battre en retraite et continua librement sa route.
En 1688, M. de Château-Renault était au combat livré par Tourville à Famiral espagnol Papachin et au bombardement d'Alger. Pour le récompenser de ses services, Louis XIV le fît lieutenant général des armées navales.
En mars 1689, les deux chefs d'escadre Cabaret et Forant avaient conduit en Irlande Jacques II, qui compt€dt sur les Irlandais catholiques pour faire la guerre à Guillaume III, le nouveau roi d'Angleterre. Louis XIV s'était engagé à envoyer à son protégé Jacques II un secours de 7,000 hommes. Une flotte de 24 vaisseaux, 2 frégates et 10 brûlots, sous les ordres de Château- Renault, partit de Brest le 6 mai et aborda à la baie de
Ito
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Bantry, au sud-ouest de Flrlande, où elle commença à débarquer les troupes françaises. A la nouvelle du départ de Château-Renault de Brest, Guillaume III avait rassemblé une flotte de 22 vaisseaux et quelques petits bâtiments légers ; il en avait donné le commandement à Tamiral Herbert avec Tordre de s'opposer au débarquement des Français.
Le débarquement commençait, lorsque Herbert parut à rentrée de la baie de Bantry (12 mai). Château-Renault l'attaqua aussitôt. La tactique des Anglais était de faire sortir la flotte française de la baie au large. Château-Renault voulait au ci dans la baie et couvrir le débarquem»
et, après cinq heures de combat, il battit '. gré le nombre supérieur de ses canons
Famiral Herbert pendant une dizaine de ,
cessant de le canonner*, il il aurait complété sa victoire s'il n'eût été obligé de revenir dans la baie pour terminer le débarquement des hommes et des munitions. Les Anglais perdirent un vaisseau, et les autres furent très maltraités ; cependant Herbert s'attribua la victoire, afin de tromper l'opinion publique en Angleterre.
Les Anglais qui étaient auprès de Jacques II furent très mortifiés de notre victoire. On lit dans une lettre de M. de Pointisà Seignelay :
Ce qu'il y a de plaisant, c'est que, quelque a?anlage que le roi d'Angleterre (Jacques II) doive tirer de la fuite des An-
Gazette, 1689, p
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g]ais^ les Anglais qui sont à la Cour ou dans Tannée n'ont pas la force de s*en réjouir, parce que Torgueil de la nation y est fort mortifié.
Au même moment Louvois écrivait à son cousin H. de Tilladet :
Sa Majesté Guillelmine a reçu une petite mortification le il de ce mois. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que le frère d'Herbert était sur le vaisseau de Château-Renault, qui pleurait à chaudes larmes de voir fuir son frère, et que les Anglais et les Irlandais que M. de Château-Renault avait mis à terre ne lui ont pas fait de compliment sur l'avantage qu'il , flotte anglaise, les plus honnêtes gens int dit que cela était fort avantageux pour mais qu'ils ne pouvaient avoir de joie de ation venait de recevoir*.
lit partit de la baie de Bantry visita les côtes de l'Irlande pour y chercher les en cas qu'ils y fussent retournés ; mais n'en ay pris aucunes nouvelles, il rentra à Brest. Pen route, il avait capturé 7 bâtiments hollandais q naient de Curaçao.
En 1690, il reçut l'ordre de partir de Toul 6 vaisseaux et d'aller rejoindre Tourville qui était dans la. Hanche. Il lui fallait passer le détroit de Gibraltar occupé par 28 bâtiments de guerre ennemis, qui lui barraient le passage ; mais il manœuvra avec tant d'habileté, que, la nuit venue et favorisé par le vent et les courants, il franchit le détroit et échappa à la pour-
C. RocssET, Histoire de Louvois
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suite de ses adversaires. Réuni à Tourville, Château- Renault prit une part glorieuse à la bataille de Bévéziers (10 juillet 1690), livrée aux Anglo-Hollandais commandés par Herbert. Il y dirigeait Tavant-garde.
En 1691, Jacques II fut vaincu en Irlande par Guillaume in. Ch&teau-Renault avait été envoyé avec 30 vaisseaux pour seconder Tinsurrection irlandaise; quand il arriva, il ne put qu'embarquer et ramener en France Jacques II, avec 14,000 hommes de troupes françaises et irlandaises, 600 femmes et 900 chevaux (6 décembre 1691).
A la création de Tordre de Saint-Louis, Château-Renault fut fait grand'croix du nouvel ordre. En 1701, le nouveau roi d'Espagne, Philippe V, le nomma capitaine général des mers de l'Océan, et, la même année, à la mort de Tourville, il fut fait vice-amiral du Levant.
« Louis XrV, ayant été informé qu'une armée navale anglaise et hollandaise était destinée à tenter une expédition contre les colonies espagnoles, ordonna au marquis de Château-Renault, qui se trouvait alors à Lisbonne à la tête de 18 vaisseaux, de se rendre immédiatement à la Martinique et de là à la Havane. Le marquis mit une telle promptitude dans l'exécution de cet ordre, qu'ayant appareillé le 20 octobre 1701, il arriva devant la Martinique le 2 janvier de l'année suivante. Après y être resté quelques jours, il fit voile pour la Vera-Cruz*, où il joignit l'escadre espagnole commandée par don Manuel de Velasco*. Plusieurs galions espa-
Elle était composée de 3 vaisseaux
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gnols attendaient dans ce port lescorte qui devait les conduire à Cadix. Le marquis de Château-Renault ât aussitôt les préparatifs nécessaires pour Tappareillage de ces bâtiments, et il sortit de la Vera-Cruz dans les derniers jours d'août 1702* ».
Profitant de Téloignement de Ch&teau-Renault, la flotte anglo-hollandaise, commandée par l'amiral Rooke, essaya de se rendre maltresse de Cadix, centre des relations commerciales de l'Espagne et de l'Amérique espagnole. Le 22 août 1702, 70 vaisseaux et de nombreux bâtiments de transport parurent devant Cadix et débarquèrent les troupes destinées à l'attaque de la ville. Mais cette descente fut repoussée par la population andalouse, soulevée en masse contre les « hérétiques » qui pillaient les églises, et par quelques galères françaises qui se trouvaient dans le port. Les Anglo-Hollandais battus se rembarquèrent en septembre : ils allaient bientôt prendre leur revanche.
Nous venons de dire que Château-Renault était parti du Mexique, ramenant à Cadix les galions, chargés d'argent et de riches marchandises, et attendus en Espagne depuis deux ans. Arrivé à proximité de Cadix, il apprit que la flotte ennemie, beaucoup plus forte que la sienne, l'attendait et se proposait de capturer les galions qu'il escortait. Aussitôt il proposa à l'amiral espagnol d'aller relâcher dans un port de France. L'Espagnol refusa, s'entêta et exigea que la flotte et les galions allassent s'enfermer dans le port de Vigo. Petit-Renau, qui
Hennequin, Biographie maritime, n
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se trouvait en Espagne, essaya d'obtenir du Conseil de Castille l'autorisation pour Château-Renault de sortir de Vigo, ville sans défense et ouverte à l'ennemi. Il ne put vaincre l'incapacité et la routine entêtée des membres du Conseil; tout ce qu'il put obtenir à grand'peine, ce fut de faire mettre à terre l'argent que les galions rapportaient d'Amérique, les règlements exigeant que cet argent fût débarqué à Cadix.
Les 17 vaisseaux français et les 3 vaisseaux espagnols allèrent donc à Yigo. Château-Renault remonta aussi loin que possible la rivière de Vigo, et la barra avec une chaîne en estacade formée de mâts, de vergues, de câbles, de tonneaux liés ensemble, et défendue par 5 vaisseaux amarrés à la chaîne et placés derrière elle. Les canons de ces vaisseaux devaient foudroyer tout ce qui s'approcherait d'eux. Le 22 octobre 1702, l'amiral Rooke commença l'attaque. Deux de ses vaisseaux furent lancés contre l'estacade, et, favorisés par le vent, la rompirent et ouvrirent le chemin à la flotte. Les redoutes élevées à droite et à gauche de l'estacade furent lâchement abandonnées par les milices du pays chargées de les défendre contre les troupes anglaises que l'on avait débarquées. Une mêlée, qui dura deux heures, s'engagea entre les deux flottes, l'une de 70, l'autre de 20 vaisseaux. Château-Renault fit des prodiges de valeur, et quand il vit que tout était perdu, il donna l'ordre d'échouer et de faire mettre le feu à ses vaisseaux et calions pour les empêcher de tomber au pouvoir înnemi. On brûla 5 vaisseaux français et 3 espa- ; on coula 2 frégates et 4 galions; l'ennemi prit
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10 vaisseaux et 9 galions. L*argent seul avait été déposé à terre et emmené dans l*intérieur; les marchandises, d'une valeur considérable, étaient restées à bord; elles furent brûlées ou jetées à la mer.
Château-Renault n'était pas responsable de ce désastre : lui et le petit Renau avaient fait tous leurs efforts pour l'éviter. Aussi Louis XIV n'hésita pas à lui donner, en récompense de ses services antérieurs, le bâton de maréchal de France (14 janvier 1703) et le Cordon bleu (5 février 1705). En 1704, Château-Renault fut nommé lieutenant général et gouverneur de la Bretagne, et il exerça ce commandement jusqu'à sa mort arrivée le 15 novembre 1716.
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VICB-AMIRAL.
Batame de la baie de Bantry (1689).
Alain-Emmanuel, chevalier puis marquis de Coëtlogon, naquit en Bretagne en 1646. Il était l'un des fils du vicomte de Messujeaume, conseiller au parlement de Rennes. Coëtlogon servit d'abord dans l'armée de terre (1668) en qualité d'enseigne dans le régiment Dauphin
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En 1670, il passa enseigne de vaisseau dans la marine, et, en 1675, il fut promu capitaine de vaisseau et servit comme second de Tourville, dont il fut dès lors le compagnon dévoué.
Les Français occupaient alors la Sicile, qui s'était soulevée contre la domination espagnole, et le maréchal de Vivonne était à Messine avec le titre de vice-roi de Sicile. Tourville fut envoyé dans la mer Adriatique pour s'opposer au débarquement de quelques troupes allemandes dans le royaume de Naples. Il apprit bientôt que ces troupes étaient débarquées dans la Fouille, et que les vaisseaux espagnols et vénitiens qui les avaient transportées se trouvaient dans le port de Barletta. Il envoya aussitôt le chevalier de Coëtlogon, avec 4 chaloupes, pour s'emparer de ces bâtiments, et, malgré le feu des forts de Barletta et des vaisseaux ennemis, Coëtlogon, à force d'audace et de vigueur, prit trois de ces bâtiments et en brûla deux autres.
Quelque temps après, à l'attaque d'Agosta parle duc de Vivonne et Tourville (17 août 1675), Coëtlogon fut chargé par Tourville d'enlever la tour d'Avalos^ l'un des ouvrages défensifs de la ville ; il déploya un prodigieux courage dans cette attaque. Parti dans une chaloupe, il alla, sous un feu terrible de boulets et de mitraille, rompre à coups de hache la première barrière du fort. A ce moment, Tourville, monté dans son e quelques hommes de bonne volonté, accouours de son lieutenant qui allait succomber, nfort, Coëtlogon enleva la seconde barrière et À la porte du fort. Le commandant se décida
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alors à se pendre, et sa capitulation força le gonvemeur d'Agosta, vivement attaqué lui-même par Vivonne, à déposer les armes.
GoëUogon était capitaine de vaisseau à la bataille de Païenne (1676).
En 1686, commandant un vaisseau de 44 canons, Coëtlogon rencontra sur la côte méridionale de l'Espagne deux vaisseaux espagnols qui refusèrent de saluer son pavillon. Il les combattit et les força de se réfugier à Malaga. En 1688, il concourut, sous les ordres de Famiral d'Estrées, au bombardement d* Alger.
On trouve ensuite Cioêtlogon à la bataille de la baie de Bantry (1689), où il fit preuve, à son habitude, d'un courage héroïque. Il était monté sur le Diamant, dont une partie sauta, le feu ayant été mis par un boulet à quelques poudres. Coëtlogon fut grièvement blessé par rexplosion, qui tua bon nombre de matelots ; cependant il continua à combattre jusqu'à la fin de la bataille. Louis XIY le nomma chef d'escadre en récompense de sa bravoure.
Coëtlogon prit part ensuite à la bataille de Bévéziers (1690) et à la bataille de la Hogue (1692), où il joua un rôle important. En 1693, il défendit Saint-Malo contre Fattaque des Anglais et les força de se retirer. En 1698, il fut envoyé avec 7 vaisseaux contre les pirates de Salé, et enfin, en 1701, il fut promu lieutenant général*.
1. Les lieutenants généraux, dit Dangeau, ont 8 (25,000 francs) d'appointement et 1,000 livres (5,000 mois quand ils sont dans les ports.
LB MARQUIS DB COBTLOGON
La même année Coëtlogoû fui envoyé en Espagne, où Philippe V le fit capitaine général et le chargea de ramener à Cadix les galions d'Amérique ; mais cette expédition échoua par la faute des Espagnols, Le 22 mai 1703, il rencontra, à la hauteur de Lisbonne, 5 vaisseaux .anglais et hollandais qui escortaient une flotte de 120 bâtiments chargés de sel*. Après un vif combat, livré à portée de pistolet, et pendant lequel la flotte marchande s'échappa, Goëtlogon coula à fond un vaisseau et prit les quatre autres *.
En 1704, il prit part à la bataille de Malaga, et reçut le Cîordon rouge Tannée suivante.
A la mort de Louis XIV (1715), M. de CoëUogon fut nommé membre du conseil de la Marine, en 1716, et vice-amiral du Levant '. En 1724, le Roi fit une promotion de maréchaux de France, dans laquelle Goëtlogon ne fut pas compris, bien qu'il fût l'un des candidats les plus méritants. On lui donna cependant le collier du Saint-Esprit, et quatre jours avant sa mort (7 juin 1730), le Roi le nomma maréchal. «Son confesseur lui annonça cet honneur, dit Saint-Simon; il répondit qu'autrefois il y aurait été fort sensible, mais qu'il lui était entièrement indifl'érent dans ces moments où il voyait plus que jamais le néant du monde qu'il fallait quitter, et il pria son confesseur de ne lui parler plus que de Dieu et de
1. Ce sel avait été acheté à Sétubal, ville maritime du Portugal, dont les marais salants fournissent Je meilleur sel que Ton connaisse pour les salaisons de la morue.
Mercure galant, juin 1703, p
3. L'amirauté, dit Dangeau, vaut 24,000 livres, soit 120,000 francs d'aujourd'hui.
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ce qu'il convenait à une âme qui allait paraître devant lui, et dont il s'occupa uniquement en effet, sans penser un moment depuis à son bâton, qu'il ne posséda pas quatre jours».
« Cioêtlogon, dit encore Saint-Simon, était un des plus braves hommes qui portât épée, un des meilleurs hommes de mer que le Roi eût, et un des plus capables et des plus heureux capitaines qui aient été à la mer, après les Turennes de la marine. Sa douceur, sa justice, sa probité et sa vertu ne furent pas moindres dans tous les degrés de cette milice par où il passa jusqu'aux premiers avec une haute estime dans la marine, et beaucoup de réputation chez les étrangers et les ennemis' ».
Addition au Journal de Dangeau, XVI
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de Pannetier, les services qui Font fait arriver au grade de capitaine de vaisseau sont inconnus; et, bien qu il soit devenu un officier général de grande valeur, les contemporains n'ont pas jugé à propos de s'occuper d'un homme qui « n'était pas né », selon l'expression du temps. On le retrouve, en 1672, sous les ordres de l'amiral d'Estrées à la bataille de Solbay, et en 1673, à la bataille des Bancs de Flandre. En 1676, toujours sous les ordres de l'amiral d'Estrées, il fait la campagne de Cayenne, où il est blessé, et, en 1677, il prend part à la bataille de Tabago.
A la bataille de la baie de Bantry (12 mai 1689), livrée par Château-Renault aux Anglais, le capitaine Pannetier était en tète de la flotte française. Avec son vaisseau, le Français, de 48 canons, il attaqua un bâtiment de 70. Afin d'égaliser ses forces avec celles de son adversaire, Pannetier prit un parti hardi.
« Il calcule, dit Léon Guérin*, que les sabords du vaisseau ennemi seront ouverts et ordonne que l'on s'approche sans tirer un seul coup et sans se laisser déconcerter par le premier feu des Anglais; puis, qu'une fois à distance favorable et en bonne position, la mousqueterie de son vaisseau ne vise qu'aux sabords ouverts, pour tuer les canonniers qui servent les pièces. Tout se passa à ses souhaits ; on a déjà essuyé le feu des Anglais, qu'on ne leur a pas encore répondu par un seul coup; mais quand Pannetier s'est posté à son gré, alors sa mousqueterie fait une épouvantable dé-
1, Uistoire maritime de la France, III, 440.
PAMMBTIBB. 1S7
charge qui va atteindre, par les embrasures béantes de leur vaisseau, les canonniers anglais; ils tombent à c6té de leurs pièces rendues inutiles; le mousquet a eu cette fois raison du canon. Ce n'est encore pourtant que la moitié du calcul et du succès dePannetier. Selon son espérance, le vaisseau anglais, dépourvu de ses artilleurs et voyant ses canons ainsi réduits au silence, ferme précipitamment ses sabords : c*est le moment choisi par Pannetier pour lâcher toute sa bordée; U Français fait un affreux ravage dans les manœuvres et sur le pont du vaisseau ennemi, qui bientôt ne présente plus qu*une carcasse ballottée au caprise du canon qui la presse, qui la bat incessamment, une sorte de grand cercueil flottant, où les corps mutilés et sanglants s'engloutissent dans une atmosphère de fumée. Pannetier y allait de tout cœur; mais il n'en était pas de même du chef de sa division (Gstharet), d'ordinaire si dispos, si habile et si brave ; de sorte que, n'étant pas soutenu avec assez d'ardeur et se trouvant en butte à toute la furie de l'avant-garde ennemie, le commandant du Français fut obligé de se retirer pour se réparer un peu ».
En octobre 1689, le Roi faisait Pannetier chef d'escadre*.
Le 10 juillet 1690, à la bataille de Bévéziers, Pannetier fut l'un des chefs d'escadre de Tourville. Il lutta contre l'escadre hollandaise et contribua beaucoup à sa défaite. Attaqué à son tour par les Anglais, qui
i. Danôeau, III, 13.
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étaient arrivés trop tard au secours de leurs alliés, plusieurs des bâtiments de la division de Pannetier plièrent; mais lui résista vaillamment, et, bien qu'une bombe eût mis le feu à son vaisseau, il continua à se battre et força les Anglais à se retirer*.
A la bataille de la Hogue (29 mai 1692), Pannetier commandait une des trois divisions de Tarrière-garde de Tourville. Il était monté sur le Grand, de 84 canons, n fit manœuvrer sa division avec une grande habileté et fit d'abord une diversion fort utile à Tamiral; puis il vint se réunir au corps de bataille et prendre part au terrible combat que Tourville soutenait. Après la bataille, si glorieuse pour notre pavillon, mais qui devait avoir un si déplorable lendemain', Pannetier fut assez heureux pour tenir à Tancre avec onze vaisseaux.
Voyant arriver sur lui l'amiral Ashby, il prit le seul parti qui restait, celui de s'engager dans le Raz de Blanchard', et il se rendit par là à Saint-Malo avec 20 bâtiments, neuf s'étant ralliés à sa division pendant la route*.
Un an après, en mai 1693, Louis XIV donna la croix de chevalier de Saint-Louis à Pannetier*, qui, le 28 juin suivant, était encore sous les ordres de Tourville. Il capturait une grande partie de la flotte de Smyrne, et battait ou
Dang^D, IV
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brûlait qudques-uns des vsdsseaux de guerre anglais qui escortaient cette immense flotte de bâtiments marchands hollandais et anglais, laquelle tomba, avec les richesses qu'elle portait, en notre pouvoir.
Ce fut la dernière campagne de cet excellent officier général, car Dangeau nous dit, à la date du 21 mai 1694, que Pannetier était mort depuis quelque temps'.
VICI-AMIRAL ET MARÉCHAL DE FRANCE
Bataille du oap Bèvëilers (1680).
Anne-Hilarion de Cotentin, appelé d'abord le cheva* lier, puis le comte de TourviUe, naquit à Paris le 24 novembre 1642. Il avait quatorze ans quand il fut reçu chevalier de Malte, et, en 1661, il s'embarqua sur une frégate de 36 canona commandée par le chevalier d'Hocquincourt. Le duc de la Rochefoucauld, parent de la mère de Tourville, Favait recommandé à M. d'Hocquincourt, qui fut surpris, à l'arrivée du jeune chevalier, de
Dangeau, V
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son apparence efféminée. « Que ferons-nous, écrivit-îl au duc de la Rochefoucauld, sur des vaisseaux armés en course, d'un Adonis plus propre à servir les dames de la Cour qu'à supporter les fatigues de la mer? » En effet, Tourville, avec ses traits fins et délicats, ses yeux bleus, ses cheveux blonds, son teint blanc rehaussé de vives couleurs, avait Tair d'un damoiseau. Mais M. d'Hocquincourt, une fois en mer, en 1661, ne tarda pas à constater qu'il s'était trompé sur le compte du jeune damoiseau.
Réuni à un corsaire français, Gruvillier, qui commandait une frégate de 24 canons, d'Hocquincourt livra, en vue du cap Matapan*, un combat à deux vaisseaux algériens, qui abordèrent ses frégates et furent vigoureusement repoussés. Tourville se fit déjà remarquer par une intrépidité extraordinaire. Mais le combat, un instant interrompu, recommença bientôt avec deux bâtiments tripolitains qui arrivèrent au secours des pirates algériens. Après trois heures de lutte, d'Hocquincourt ordonna d'aborder. Tourville fut le premier à se jeter sur le bord ennemi, et, au bout d'une heure, le vaisseau était à lui, quoique les Tripolitains fussent six contre un. D'Hocquincourt nomma Tourville lieutenant du navire dont il venait de s'emparer, et dont le commandement fut donné au chevalier d'Artigny. Gruvillier, pendant ce temps, coulait à fond un des vaisseaux algériens, et les deux autres pirates prenaient la fuite.
D'Hocquincourt, avec ses trois bâtiments, continua sa
Au sud de la Morée
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campagne dans rArchipel. Il ne tarda pas à rencontrer deux gros vaisseaux tunisiens, qu^il attaqua aussitôt. Le capitaine d'Artigny ayant été tué, Tourville le remplaça. Averti que son vaisseau faisait tant d'eau qu'il allait couler, il ordonna l'abordage et s'élança, avec ses 80 hommes d'équipage, sur le bâtiment tunisien, pendant qu'une grande partie des pirates envahissait son vaisseau et se mettait à le piller ; mais le navire ne tarda pas à couler bas. Toujrville, pendant ce temps, se battait avec les Tunisiens restés sur leur bord ; il fut secondé par 50 prisonniers chrétiens qu'il délivra, massacra les pirates et resta enfin maître d'un vaisseau meilleur que le bâtiment tripolitain qui venait de sombrer. D'Hocquincourt le fit capitaine de ce vaisseau, et, quelque temps après, ils se séparèrent.
En 1662, un corsaire napolitain, Carini, se joignit au chevalier de Tourville. Ayant rencontré trois voiles turques, Tourville se laissa aborder par Tune d'elles, tua tous ceux qui s'étaient risqués sur son bord et s'empara ensuite du vaisseau turc. La même manœuvre lui permit de se rendre maître du second bâtiment. Il se porta enfin au secours de Garini, et maltraita tellement le troisième pirate, qu'il le força à se faire sauter pour éviter d'être pris et réduit à l'esclavage.
Arrivé à Venise avec un des bâtiments qu'il avait capturé, Tourville en donna le commandement à un brave marin italien, le chevalier Marini, et se trouva, à dix-neuf ans, chef d'une petite escadre, avec laquelle il sortit de Venise pour faire la course. Il rencontra quatre voiles turques et les attaqua : il aborda et enleva un
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premier vaisseau, puis un second, délivra Garini qui venait d'être abordé, et força les deux bâtiments turcs à s'enfuir. Il se trouvait alors à la tète de 5 vaisseaux, tous conquis par lui à la pointe de Tépée, avec lesquels il se rendit à Malte, où il fut reçu avec de grandes acclamations.
En 1663, Tourville et d'Hocquincourt firent ensemble une nouvelle campagne. Ils avaient six vaisseaux, qui furent attaqués par six corsaires algériens. Tourville livra et dirigea le combat, d*Hocquincourt étant malade; il enleva, toujours à Fabordage, un des bâtiments ennemis et força les autres à prendre la fuite. Après quoi, il ramena son escadre à Malte.
En 1664, d'Hocquincourt se remit en mer avec Tourville et Marini, et continua ses courses dans TArchipel. Ils furent attaqués par 33 galères turques et se battirent pendant neuf heures, évitant avec habileté l'abordage de l'ennemi et le maltraitant à tel point que toutes ses galères furent désemparées et qu il perdit 800 hommes. Les Turcs se retirèrent sous le canon du port Delphino dans l'île de Scio. Quant aux vainqueurs, ils revinrent à Malte, où les chevaliers les reçurent avecdes acclamations qui n'étaient pas exemptes de jalousie.
Mécontents à juste titre de cet accueil, ils quittèrent, en 1665, le pavillon « de la Religion * » et prirent celui de Venise. La République leur donna deux vaisseaux et les chargea de croiser à Feutrée de l'Adriatique et de protéger le commerce vénitien. Ils eurent la chance de
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dégager trois bâtiments marchands vénitiens qui allaient être capturés par deux vaisseaux turcs. D'Hocquincourt coula bas Tun des deux pirates, et l'autre se sauva après avoir perdu une grande partie de son équipage, qui avait abordé le vaisseau de Tourville et y avait été massacrée.
Une tempête sépara Tourville du chevalier d'Hocquincourt, qui, réduit à son seul vaisseau, livra à 36 galères turques le prodigieux combat du 28 septembre 1665*.
En revenant à Venise, Tourville prit encore un bâtiment turc. Il trouva à Venise des lettres de sa famille qui le rappelaient en France, où ses succès lui assuraient à son retour un grade dans la marine royale. Il quitta donc le service de la République après avoir reçu, en témoignage de reconnaissance, une médaille et une chaîne d'or, et un brevet dans lequel il était qualifié d'invincible et de protecteur du commerce maritime.
A son arrivée en France, Louis XIV le fit capitaine de vaisseau, et, en 1669, il fit partie de la flotte que le duc de Beaufort amena au secours de Candie.
Pendant la guerre de Hollande (1672-1678), Tourville servit d'abord sous les ordres de l'amiral d'Estrées et se trouva aux batailles de Solbay (1672), des Bancs de Flandre et du Texel (1673). Il s'y fit remarquer par sa bravoure, l'habileté de ses manœuvres et la vivacité de son feu. A Solbay, k Sage, vaisseau de 50 canons qu'il commandait, tira plus de 3,600 coups de canon.
!. Voir page H.
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En 1676, pendant la campagne de Sicile, Tourville, monté sur t Excellent ^ de 60 canons, est dans FAdriatique. L'escadre dont il fait partie a Tordre de s'opposer au débarquement dans la Fouille, province du royaume de Naples, de troupes allemandes venant de Trieste. Quand Tourville arriva, le débarquement était eflfectué; mais les bâtiments qui avaient transporté les troupes étaient encore à Barletta. Il ordonna à son capitaine en second, M. de Coëtlogon*, de les enlever, et ce brave officier exécuta Tordre avec une incomparable audace. En revenant à Messine, la frégate la Gracieuse^ qui faisait partie de Tescadre, en fut séparée et jetée par les courants du côté de Reggio, ville très forte de la Calabre. Le lendemain (31 juillet), la Gracieuse fut attaquée et prise par dix galères espagnoles, conduite à Reggio et amarrée sous le canon de la place. Tourville et M. de Léry, qui commandait un des deux vaisseaux de Tescadre, résolurent de ne pas laisser la frégate française au pouvoir de Tennemi et d'aller la brûler sous le canon de Reggio. Ils allèrent donc attaquer la ville et lancèrent un brûlot qui incendia la GracieusCy et le feu, en se propageant, brûla quatorze bâtiments qui se trouvaient dans le port, une partie de Reggio, et fit sauter un des bastions. L'intrépide capitaine de ce brûlot s'appelait. Serpault ; il faillit périr en accomplissant sa dangereuse mission.
Le duc de Vivonne, commandant l'expédition de Sicile, ayant pris la résolution d'assiéger par mer la ville
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d'Agosta (août 1675), la flotte vint mouiller devant la place, et une division de 6 vaisseaux^ mise sous les ordreff de Tourville, fut chargée de s'emparer de la tour d'Avalos, Tun des ouvrages défensifs d'Agosta. Tourville donna à M. de Coëtlogon, dont il connaissait la bravoure, la mission d'attaquer la tour d'Avalos, et, le voyant sur le point d'échouer, il alla à son secours, et, à force de courage, ils forcèrent le gouverneur de la tour à se rendre. La prise de cet ouvrage important entraîna la capitulation d'Agosta.
Le 30 octobre 1675, Tourville était fait chef d'escadre.
En 1676, il prit part à la bataille des îles Lipari (8 janvier), gagnée par Duquesne sur Ruyter. La même année (22 avril), à la bataille d'Agosta, il est aux côtés de Duquesne pendant ce terrible duel d'artillerie dans lequel Ruyter fut tué. Le 2 juin, à la bataille de Palerme, le duc de Vivonne, qui commandait en chef ce jour-là, était monté sur fe 5cep^e, vaisseau de Tourville, sur lequel son pavillon d'amiral était assuré de n'être pas amené.
Tourville prit une part considérable à cette bataille.
La paix de Nimègue (1678) ne réduisit pas Tourville au repos. Il s'était lié avec Duquesne, et ces deux grands hommes étaient devenus inséparables*. Ils firent ensemble diverses expéditions contre les pirates d'Alger et de Tripoli, et détruisirent bon nombre de leurs vaisseaux. Au mois d'août 1682, ils allèrent attaquer une
Hennequin, Biographie universelle
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flotte de pirates réunie à Scio, canonnèrent, brûlèrent et détruisirent la ville, ses forts et les navires qui étaient dans le port.
Cette même année 1682, Tourville fut fait lieutenant général des armées navales.
En 1682, il joue un rôle important aux deux bombardements d'Alger, en 1682* et 1683, et signe, au nom du Ror, la paix avec le dey d'Alger" (août 1684). En 1684 il prend part au bombardement de Gènes*. En 1685, Duquesne étant mort, ce fut Tamiral d'Estrées qui fut chargé de bombarder Tripoli ; Tourville lui fut adjoint et chargé de Tattaque (24 juin). Il s'acquitta si bien de sa mission, et le feu des mortiers fut tel, que les Tripolitains se soumirent, payèrent 500,000 livres (2,500,000 fr.) et mirent en liberté tous les esclaves chrétiens. Français et autres, qu'ils retenaient en captivité. Après le châtiment infligé à Tripoli, ce fut le tour d'Alger. Tourville détruisit une première flotte de pirates algériens près de Ceuta, et une seconde sur la côte de Sardaigne.
1686. Tourville servit cette année dans la Méditerranée sous les ordres du duc de Mortemart, général des galères*. Ce jeune marin, beau-frère de Seignelay, donnait à notre marine les plus belles espérances. Il sut, pendant cette campagne, forcer les pirates de Tripoli,
p. 457), donne une relation fort intéressante ît la paix.
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par sa ferme attitude, à se soumettre et à rendre les esclaves chrétiens qu'ils avaient dans leur ville*.
1688. Louis XIV commença, cette année, la guerre avec les puissances qui avaient formé la Ligue d'Augsbourg, c'est-à-dire avec la Hollande, l'Allemagne et l'Espagne. Guillaume d'Orange ayant détrôné Jacques II, l'Angleterre entra aussi dans la coalition contre la France. Tourville va devenir dans cette lutte le grand homme de mer chargé de défendre le pavillon français, comme Duquesne l'avait été pendant la guerre de Hollande. Il livrera les grandes batailles du cap Bévéziers et de la Hogue ; et s'il a perdu la dernière de ces batailles, la faute en est entièrement à Louis XIV et à l'ordre impératif qu'il donna à son amiral.
Mais avant d'arriver à ces grands combats nous avons à dire qu'en 1688 Tourville partit de Brest avec 5 vaisseaux pour aller rallier l'amiral d'Estrées dans la Mé diterranée. Il prit, après un combat sérieux, deux vaisseaux hollandais qui venaient d'Alexandrette* et dont la cargaison valait 6 millions de livres (30 millions de fr.) ; il les envoya en France, sous l'escorte de deux de ses vaisseaux, et rejoignit le comte d'Estrées. Us rencontrèrent ensuite l'amiral espagnol Papachin, qui refusa de saluer le pavillon français.
On a eu avis, dit Dangeau", que le chevalier de avec le comte de Château-Renault et le comte
' 1. M. de Mortemart mourut en 1688. Il était fils di ^ de Vivonne, et général des galères en survivance
Journal, II, 147. — 14 juin
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ayant rencontré Papachin, vice-amiral d'Espagne, accompagné d*un autre vaisseau de guerre, ils lui avaient demandé le salût et Vj avaient forcé par un combat dans lequel le vaisseau qui accompagnait Papachin fut pris, et après relâché, quand Papachin eut salué. Il y a eu beaucoup de gens tués de part et d'autre.
Tourville prit ensuite une part importante au troisième bombardement d'Alger (i«'-i6 août 1688), à la suite duquel ce nid de pirates fut à peu près détruit.
1689. Au mois de mai, Tourville partit de Toulon pour aller faire la paix avec les Algériens :
Il n*a mené, dit Dangeau^ que deux ou trois vaisseaux avec lui. Les Algériens voulaient envoyer ici des ambassadeurs. On a mieux aimé nous épagner l'embarras de leur visite. Le marquis d'Amfreville et lui demeureront tout Tété dans la Méditerranée avec une escadre de 20 vaisseaux.
Le 9 octobre 1689, le chevalier de Tourville fut fait vice-amiral du Levant*. La promotion d'officiers généraux dont il faisait partie comprenait : MM. Gabaret et de Villette, nommés lieutenants généraux; MM. Pannetier, de Langeron, de Relingue et de Coëtlogon, chefs d'escadre.
Quelque temps après, en janvier 1690, le nouvel
amiral se mariait. Le Roi signa le contrat de mariage
de Tourville, qui prit alors le titre de comte. Il épousait
marquis de la Popelinière. « Le Roi, dit
ecommanda à M. de Laugeois, son père,
III
III, 51. — 10 janvier.
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d'avoir bien soin de son gendre ». Le 15 janvier, le mariage était célébré. La comtesse de Tourville apportait à son mari mie assez beUe fortmie, dont il avait besoin, car il était pauvre. Dangeau nous apprend que :
Outre ce que madame de la Popelinière avait eu à son premier mariage, elle a encore eu 200,000 livres (I million de fr.) de M* de Laugeois son père; elle a outre cela 50,000 écus (450,000 fr.) qu'elle a épargnés sur ses revenus*.
Enfin, le 25 janvier, Tamiral de Tourville était invité à Marly •, marque éclatante et enviée de la faveur royale.
1690. Cette année, Tourville commande en chef la flotte de rOcéan. Quelques détails sur le nombre des vaisseaux qui la composent, et le nom des officiers généraux qui la commandent donneront une idée exacte de la grandeur de la marine française à ce moment de son histoire, et permettront d'apprécier à sa juste valeur Foeuvre de Golbert et de Seignelay. La flotte comptait 82 vaisseaux dont 34 de 104 canons à 60. Elle portait 4,946 pièces de canon et 29,966 hommes d'équipage*. Son état-major se composait de Tourville, vice-amiral; de MM. d'Estrées, de Château-Renault, d'Amfreville, Gabaret, de ViUette, lieutenants généraux ; de Nesmond, de Flacourt, Pannetier, de Langeron, de Relingue, de la Porte et de Goëtlogon, chefs d'escadre. 116 capitaines en premier et en second étaient sous les
Danoeau, m
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ordres de Fincomparable état-major que nous venons de faire connaître.
Maître de la mer depuis la bataille de la baie de Bantry, gagnée en 1689 par Château-Renault, Louis XIV entendait profiter de cette situation pour soutenir Jacques II et forcer Guillaume d'Orange à consacrer la plus grande partie de ses forces en Irlande et sur la mer, et à Fempécher de donner des secours à ses alliés du continent. Le Roi avait chargé M. d'Amfreville de transporter 6,000 hommes en Irlande. Après avoir rempli sa mission, M. d'Amfreville était revenu à Brest, à la fin de mars, mettre son escadre sous les ordres de Tourville, sans que la flotte anglo-hollandaise, qui était à Torbay*, eût osé l'attaquer, soit en allant, soit en revenant.
Tourville avait Tordre d'aller combattre la flotte ennemie. Le vent lui permettant enfin de sortir de Brest, le 23 juin, il entra dans la Manche*, et chercha les flottes alliées. Il avait alors sous ses ordres : 73 vaisseaux, 18 brûlots', 15 galères et 20 bâtiments de charge. La flotte anglo-hollandaise se composait de 58 vaisseaux de ligne* et de 53 bâtiments inférieurs. Elle était com-
Dans le Devonshire
2. Louvois ne parait pas avoir eu une bonne opinion de Touryille. II écrivait alors à M. de Chamlay que la flotte allait sortir de'Brest, et il ajoutait : « Si, entre nous, Ruyter la commandait, il n'y a rien de bon et d'avantageux que je n'en espérasse ». (G. RoussET, Histoire de Louvois, lY, 420.)
3. Le mauvais temps les empêcha de suivre Tourville au commencement des opérations.
Dont 20 hollandais» la plupart à trois ponts
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mandée par Tamiral anglais Herbert, le vaincu de la baie de Bantry, et par Tamiral hollandais Evertzen. Uavant-garde était formée par les Hollandais; le corps de bataille et Tarrière-garde, par les Anglais.
Après avoir essayé pendant plusieurs jours d'éviter le combat, les Anglo-Hollandais, toujours reculant, mais toujours suivis par Tourville, arrivèrent à la hauteur du cap Bévéziers^ et furent enfin forcés d'accepter la bataille après avoir tout fait pour l'éviter. Le 10 juillet*, Tourville remportait la victoire du cap Bévéziers. Il s'était mis en bataille sur une seule ligne. Château-Renault profita d'une fausse manœuvre des Hollandais et sépara Evertzen de lord Herbert. Les Hollandais furent pris entre Château-Renault et TourviUe, qui les accablèrent de leur feu. Evertzen se battit admirablement, lord Herbert trop mollement', et fut justement blâmé par ses alliés. Après un combat de huit heures, douze vaisseaux de l'ennemi étaient démâtés ; un avait été pris par nous. Sans le calme qui survint, une dizaine d'autres seraient tombés en notre pouvoir; mais ils s'échappèrent en se faisant remorquer par leurs chaloupes. A la fin de la journée, plusieurs de nos vaisseaux étaient 'désemparés, et beaucoup n'avaient plus de poudre. MM. de Château-Renault, d'Estrées, de Coëtlogon et de ViUette s'étaient particulièrement dis-
i. Beachy-Head des Anglais, en vue de l'île de Wight.
2. Tourville était depuis le 3 juillet devant Fennemi, en vue de File de Wight, attendant pour attaquer que le vent lui fût absolument favorable. (Dângeau, III, 168.)
3. Il ne voulut jamais se battre qu'avec les plus petits vaisseaux de notre flotte.
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tingués. Tous les capitaines avaient fait parfaitement leur devoir*.
Louis XrV écrivit à Farchevêque de Paris pour le prier de rendre grâces à Dieu de cette victoire. Il terminait la lettre en disant :
En sorte que je me trouve à présent maître de la Manche, après avoir battu les Anglais qui se vantaient depuis plusieurs siècles d'en être les maîtres, fortifiés de tous les vaisseaux de Hollande*.
Dans une lettre du 18 juillet adressée à Seignelay, Tourville lui disait qu'après la bataille il n'avait pas perdu de vue l'ennemi ; que les Anglo-Hollandais avaient été obligés de brûler deux de leurs vaisseaux ; qu'il les poursuivait, dans leur retraite vers les Dunes', aussi vivement que possible, « plus même que les forces des équipages et la mâture des vaisseaux ne le permettaient ». — « Je suis persuadé, ajoutait-il, que si, après ce combat, j'avais eu le vent sur eux, c'aurait été une
destruction entière Si les galères étaient avec moi,
je pourrais tenter quelque descente; ce qui ferait un très bon effet* dans cette conjoncture, et ferait mieux connaître aux peuples la défaite de leurs armées qu'ils tâcheront de leur cacher ».
L'amiral Herbert traversa le Pas de Calais et vint, avec les Hollandais, se réfugier dans l'estuaire de la Tamise, après avoir encore perdu 13 vaisseaux qui
i. Lettre de Tourville à Seignelay, du 11 juiUet 1690.
2. Jal, Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, p. 1 198.
Entre la Tamise et le Pas de Calais
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s'échouèrent sur le rivage et furent brûlés par les Français.
Le 12 juillet, Seignelay écrivait à Tamiral :
Je TOUS fais compliment de bon cœur du succès que vous venez d*avoir dans le combat que vous avez donné. Il n*est pas aussi complet que si vous aviez eu le vent ; mais, de la manière dont Pinon m'a parlé, j'ai lieu d'espérer que la persévérance avec laquelle vous poursuivez les ennemis vous donnera un avantage plus grand que celui de la première journée. Dieu le veuille, et pour vous et pour le bien de l'Etat!
Vous savez depuis longtemps combien je m'intéresse à tout ce qui vous regarde et combien vous devez compter sur ma solide amitié; je me remets pour le reste aux ordres du Roi que vous verrez dans sa lettre, à quoi je ne puis ajouter que la même chose sur ce qui regarde la nécessité de tenir la mer, et vous dire que si vous ne pouviez la tenir qu'en vous exposant à perdre quelques vaisseaux^ il vaudrait mieux le faire que de vous retirer.
Je compte que vous suivrez exactement les intentions du Roi sur ce siyet et que vous nous donnerez encore dans cette campagne des occasions de joie et de faire valoir vos services.
Vous savez combien je désire ardemment tout ce qui peut être de votre satisfaction et combien je suis véritablement h vous*.
Pour consacrer le souvenir de la victoire de Bévéziers, Louis XIV fit frapper une médaille avec cette légende : Imperium maris assertum, l'empire de la mer affirmé*.
1. Lettres y Instructions et Mémoires de CoWerty publiés par P. Clément, t. III, 2« partie, p. xlvi.
2. Voir la Relation officieUe de la bataille dans les Lettres de Colàertf publiées par P. Clément, III, 2« partie, page XLVii.
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Le 22 juillet Seîgnelay écrivait à Tourville :
J'ai rendu compte au Roi de la lettre que vous m'avez écrite le 17 de ce mois, et S. M. continue d'approuver toute la conduite que vous avez eue depuis le combat qui a été donné le 10, n'y ayant rien à ajouter à la fermeté avec laquelle vous avez continué de poursuivre les ennemis. C'est cette fermeté et cette envie de profiter de l'avantage que vous avez remporté sur eux qui leur ont fait perdre le nombre considérable de vaisseaux qu'ils auraient sauvés autrement, et qui ont rendu tous les peuples de la côte témoins de la victoire de l'armée du Roi.
Et c'est aussi de la conduite que vous avez tenue en cette occasion si importante et glorieuse que je vous fais un compliment d'autant plus véritable que, outre la part que j'y prends par la place où je suis, on ne peut être plus sensible que je le serai toujours à vos avantages et à votre gloire ; mais pour pousser à bout cette gloire et ces avantages, il ne faut pas croire que tout soit fait à présent ; vous ne faites que commencer, et c'est à cette heure qu'il faut recueillir le fruit de la victoire que vous avez remportée sur les deux nations qui se prétendaient mal tresses de la mer.
Pour y parvenir, il faut que vous vous mettiez au-dessus de la manière de penser naturelle à un homme qui commande une armée navale, qui, voyant plusieurs de ses vaisseaux incommodés, veut les avoir tous en état avant de se mettre en mer, et se laisse même quelquefois un peu tenter par la commodité plus grande qu'il trouverait dans les rades du royaume, tant pour lui que pour ceux qui sont sous son commandement. . . ^.
La bataille de Fleurus gagnée le !•' juillet par le maréchal de Luxembourg avait jeté la consternation en Angleterre.
P. Clément, ouvrage cité, p. l
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En voyant entrer dans la Tamise la flotte coalisée dans un déplorable état, la consternation augmenta et fit bientôt place à la colère. L'opinion se souleva contre Famiral Herbert, que les Hollandais accusaient hautement. On le mit à la Tour de Londres, et on le relâcha bientôt, parce que, en sa qualité de pair d'Angleterre, il ne pouvait pas être emprisonné pendant la tenue du Parlement. On le traduisit devant une cour martiale qui l'acquitta ; mais Guillaume d'Orange disgracia plusieurs des juges, cassa 42 officiers de la flotte et enleva à Herbert toutes les charges dont il était revêtu*.
Louis XIV et Seignelay voulaient que Tourville complétât sa victoire par une action nouvelle ; ils voulaient qu'il forçât l'entrée du port de Plymouth et y brûlât une dizaine de vaisseaux de guerre et 150 ou 200 bâtiments marchands qui s'y trouvaient. Pour des raisons que nous ignorons, Tourville se contenta de faire une descente à Tingmouth*, où il brûla quelques navires marchands, puis il revint à Brest.
Le Roi et le ministre furent très Irrités contre l'amiral, et, le 23 août, Seignelay lui adressait une lettre sévère.
Le Roi n'a jamais élé plus surpris, lui disait-il, que lorsqu'il a vu, par la lettre de M. Desclouzeaux du 19, que vous étiez, avec toute Tarmée navale, dans la rade de Berthaume', en même temps que j'ai reçu la lettre par laquelle vous me
Située un peu à l'ouest de la rade de Brest
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prépariez à cette belle expédition, sous le prétexte des malades qui sont sur les vaisseaux.
L'affaire de Plymouth manquée sans vous être donné le loisir de la tenter, votre impatience de revenir à Brest, nonobstant les ordres précis et réitérés que vous aviez reçus du Roi, me font clairement connaître que rien ne peut vous obliger à rester en mer quand une fois Timpalience du retour vous a saisi. Mais ce que S. M. m'ordonne de vous écrire en cette occasion vous fera connaître combien mal à. propos vous avez pris une si étrange résolution ; et, pour vous l'expliquer, je vous dirai que S. M. n'a rien plus à cœur que de retirer ses troupes d'Irlande ; que c'est en vue de ce service important qu'elle a détaché M. le marquis de Nesmond par les ordres du 13 de ce mois que vous devez lui avoir remis ; que S. M. est informée de la diligence que les ennemis ont faite pour rassembler un grand nombre de leurs vaisseaux, et qu'elle a un juste sujet de craindre qu'ils ne soient assez promptement en mer pour venir avec 45 ou 50 vaisseaux entre Tlrlande et Brest, y attendre MM. d'Amfreville et de Nesmond, et réparer par l'avantage qu'ils remporteraient sur eux tout ce qu'ils ont perdu dans le combat de la Manche.
Pour empêcher cet inconvénient, qui ne peut être plus grand, il n'y a de parti à prendre que de tenir l'armée navale ensemble pour s'opposer au passage de la flotte des ennemis, s'ils tentaient de venir vers les Sorlingues. C'est pour cet effet que S. M. vous a ordonné, par sa lettre du 19 de ce mois, de demeurer en mer jusqu'au 8 du prochain, et c'est contre cet ordre si positif que, suivant les mouvements de votre impatience, vous venez pour désarmer à Brest. Cette conduite aurait pu obliger S. M. de donner le commandement de son armée navale à un autre ; mais elle veut bien vous donner le temps de réparer une faute aussi grande, et elle m'ordonne de vous expliquer qu'elle veut, aussitôt que vous aurez reçu cette lettre, que vous mettiez à la voile pour demeurer dans les parages que vous estimerez conve-
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nables pour vous opposer au passage de l'armée navale ennemie, si elle voulait aller en Irlande, et pour protéger les vaisseaux que MM. d'Amfreville et de Nesmond doivent ramener avec les troupes.
Mais, en cas que deux jours après que tous aurez reçu cette lettre, vous ne soyez pas en état de retourner à la mer, S. M. veut que vous remettiez à M. le comte d*Estrées la lettre que S. M. lui écrit pour lui donner le conmiandement de l'armée navale.
Ainsi c'est à vous à prendre votre parti, S. M. voulant absolument que son armée navale se remette sur-le-champ en mer, et qu'elle y demeure jusqu'à nouvel ordre. Et comme il pourrait se faire qu'il y ait quelques vaisseaux hors d'état de pouvoir ressortir, ou que le grand nombre de matelots malades vous pourrait obliger d'en désarmer quelques-uns pour rendre les équipages des autres complets, S. M. vous permet de faire sur cela ce que vous jugerez de plus convenable, estimant qu'il suffira que vous soyez à l'entrée de la Manche avec 43 vaisseaux de guerre, qui se pourront joindre, en cas de besoin, avec les 15 de M. d'Amfreville et former une flotte plus que suffisante pour s'opposer aux ennemis ^
Après avoir assuré le retour de Fexpédition d'Irlande, Tourville rentra à Brest.
Jacques II, dans ses Mémoires, prétend qu'à son retour à Versailles Seignelay l'apostropha cruellement en rappelant poltron, et que, pour atténuer la gravité de cette insulte, il ajouta qu il connaissait bien sa bravoure, mais qu'il y avait des gens, au nombre de qui il le mettait, qui étaient poltrons de tète, quoiqu'ils ne le fussent pas de cœur. Tous les détails de cette querelle sont com-
P. Clément, ouvrage cité, p. lv
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plètement faux*. Seignelay a pu reprocher à Tourvîlle sa désobéissance aux ordres du Roi, de vive voix comme il l'avait fait par écrit; mais l'accuser de poltronnerie I c'est inadmissible. Et d'ailleurs à propos de quoi? Dans quelle occasion avait-il manqué de courage pendant toute cette campagne?
1691. Tourville fut maintenu cette année au commandement de la flotte de l'Océan. Ce fait suffirait à lui seul pour mettre à néant les erreurs ou les mensonges de Jacques II; Louis XIV n'aurait certainement pas mis à la tête de sa flotte le seul poltron qu'on aurait pu y trouver.
Tourville partit de Brest et commença, au mois de juin, la campagne désignée sous le nom de campagne du Large, avec 67 vaisseaux de guerre.
M. de Tourville, dit Dangeau*, va croiser depuis Tlle d*Ouessiant jusqu'aux Sorlingues. Si les ennemis veulent sortir de la Manche, ils le trouveront.
1. La semonce adressée par Seignelay à Tourville aurait été causée, selon Jacques II, par le fait que l'amiral n'avait pas poursuivi l'ennemi après Bévéziers et avait manqué l'occasion de rétablir Jacques II en Angleterre. Les lettres de Seignelay que Ton vient de lire prouvent incontestablement que Louis XIV et Seignelay ont été très satisfaits de la conduite de Tourville après Bévéziers, et que leur mécontentement a été causé parce que Tourville n'avait pas attaqué Plymouth et était revenu à Brest malgré l'ordre de rester en mer. Jacques II ne se doute pas de ce qui s'est passé; tout le commencement de son récit est faux. Pourquoi la fin serait-elle plus vraie, étant invraisemblable et impossible? — Ajoutons toutefois que, si Seignelay avait tenu le propos que lui prêtent les Mémoires de Dalrymple et de Jacques II, cette brutale injure, si complètement imméritée, serait une honte pour sa mémoire.
Journal, III, 354. — 30 juin
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La flotte ennemie, commandée par lord Russell, comptait 87 vaisseaux. Tourville parvint à rendre inutile ce formidable armement par ses belles manœuvres, et sans combat. Il s'empara d'un assez grand nombre de bâtiments marchands appartenant aux flottes de Smyrne et de la Jamaïque. Lorsque Russell se prépara à combattre, Tourville l'attira au large, conserva l'avantage du vent, et, pendant cinquante jours, de la fin de juin au milieu du mois d'août, il ne donna à son adversaire aucune occasion de lui livrer bataille*. L'amiral anglais, désespéré, renonça à ce jeu de manœuvres, dans lequel il n'était pas le plus fort, et se retira sur les côtes d'Irlande, où une violente tempête fit éprouver de sérieuses avaries à ses vaisseaux et l'obligea à se réfugier dans plusieurs ports. Tourville, contrarié par le vent, ne put arriver à temps pour attaquer cette flotte désorganisée.
Le 14 août, il rentrait à Brest. Se souvenant des reproches qui lui avaient été adressés Tannée précédente, Tourville prit ses précautions afin de se justifier en cas de besoin. On lit dans le Journal de Dangeau^ :
Notre flotte a été obligée de revenir à 3 lieues de Brest pour faire de Teau et prendre des vivres dont elle avait besoin. Il y avait assez de malades' sur nos vaisseaux ; elle
1. Le champ de la campagne du Large s'étend de l'île d^Ouessant aux Sorlingues, et, dans l'Océan, au large, généralement jusqu'à 50 lieues à l'ouest d'Ouessant ; Tourville alla même jusqu'à 100 lieues. — L. Guérin, dans le tome IV de son Histoire ma^ ritimey donne une carte de cette campagne.
Les maladies qui sévissaient sans cesse sur nos équipages
LES MATUNS. H
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se remeltra incessamment en mer, et a ordre d'y demeurer jusqu'au 20 de septembre. M. de Tourville, qui la commande, a fait signer à tous les capitaines de vaisseau qu'il était nécessaire de retourner à Brest. Il avait des ordres tout contraires.
« La campagne du Large, dit Sainte-Croix*, est le chef-d'œuvre de Tourville; et les savantes manœuvres qu'il y fit ont toujours été admirées des marins les plus habiles. Les Anglais avouèrent que ce général se conduisit avec tant de vigilance, de précaution et d'habileté, qu'il rendit inutiles tous les efforts de Russell son adversaire ».
Le mécontentement de l'Angleterre fut extrême. La marine battue ou impuissante, le commerce ruiné, rendaient Guillaume III fort impopulaire. Louis XIV résolut de profiter de ce mécontentement général et de jeter Jacques II en Angleterre avec 20,000 hommes de troupes françaises. Les hommes et les bâtiments de transport furent rassemblés dans la rade de la Hougue*. Le maréchal de Bellefonds, général fort médiocre, et l'incapable Jacques II commandaient cette armée.
1692. Louis XIV mit à la mer cette année 68 vaisseaux de guerre, dont 16 devaient venir de Toulon, sous
étaient dues principalement à Textrème malpropreté de nos vaisseaux.
1. Tome II, page 35, et voir page 397, la lettre de Tourville, du 17 août 1691.
2. La presqu'île du Cotentin (département de la Manche) se termine par deux caps : au nord-ouest, le cap de la Hague ; au nord-est^ la pointe de Barfleur. Au sud de cette dernière pointe est la rade de la Hougue; au fond de laquelle est Salnt-Vaast. Vauban y avait établi quelques défenses.
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le commandement du comte d^Estrées, se joindre à la flotte de Brest commandée par Tourville. Les deu^ flottes réunies, Tourville devait assurer aux bàtimen de transport la liberté complète de la traversée de ] Manche. On espérait à Versailles que Tourville n'aura affaire qu'à la flotte anglaise ; que la traversée de ] Manche s'effectuerait avant l'arrivée de la flotte hollai daise; on espérait encore que d'Estrées arriverait temps.
Le projet fut étudié sérieusement : le Roi eut de longs entretiens avec Tourville*. Le 13 février 1692, Dangeau nous apprend que « le Roi tint conseil avec le roi d'Angleterre (Jacques II), M. de Pontchartrain (le ministre de la marine), M. de Tourville, le chevalier de Château- Renault, d'Amfreville et Gabaret, sur ce que notre flotte devait entreprendre cette année* ».
Le 9 mai, Tourville sortit de Brest ; mais les vaisseaux de la Méditerranée n'arrivaient pas. Les vents contraires arrêtaient d'Estrées au détroit de Gibraltar'. On l'accusa plus tard de n'avoir pas assez forcé de voiles pendant sa route, comme il aurait pu le faire, pour la vaine satisfaction de conserver son commandement, et il n'arriva à Brest que six jours après le départ de Tourville*. Le 12 mai, Tourville entrait dans la Manche avec 37 vaisseaux ; il devait en avoir 55, quand les escadres de Château-Renault, Villette et de la Porte l'auraient re-
Sainte-Croix, II
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joint, sans compter les 16 vaisseaux du comte d'Estrées qui ne le rejoignirent pas. Ces retards, ces jonctions manquées auraient dû rendre le cabinet de Versailles très prudent. Ce fut l'inverse qui arriva, grâce à Jacques II. « Le roi d'Angleterre, dit Saint-Simon*, avait persuadé au Roi qu'il avait des intelligences sur la flotte anglaise et hollandaise, qui était de plus de 80 vaisseaux. Le Roi croyait aussi en avoir de si certaines qu'il ordonna à Tourville d'attaquer, quoiqu'il n'eût que 40 vaisseaux. Il représenta et voulut un second ordre. Les intelligences se trouvèrent fausses, et Tourville, qui fit des prodiges, fut battu ».
Une sorte de conspiration en faveur de Jacques II avait été, en effet, organisée. Les amiraux Russell et Carter', et un certain nombre de capitaines anglais en faisaient partie. Russell, pour favoriser le débarquement de Jacques II et laisser la mer libre, devait tenter une descente sur les côtes de France. La reine Marie, femme de Guillaume III', dans une situation aussi grave, se conduisit avec beaucoup d'habileté. Avertie du complot elle écrivit à Russell « qu'elle ne voulait changer aucun de ses officiers, comme le bruit s'en était répandu par la malice de ses propres ennemis et des leurs ». Tous les amiraux et autres officiers déclarèrent sur-le-champ, par écrit, qu'ils étaient prêts à mourir pour la cause de cette princesse et la défense de leur patrie. Russell ne signa point cette adresse, soit par accident, soit par
Et fille de Jacques II
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quelque reproche de sa conscience, ne pouvant, dit un écrivain anglais *, trahir en cela ni son ancien ni son nouveau maître. La reine témoigna aux chefs de son armée combien elle était satisfaite de cette assurance de fidélité de leur part, et ils partirent avec l'intention de lui en donner des marques non équivoques '.
Pendant ce temps, Louis XIV et Pontchartrain donnaient à Tourville les ordres impératifs les plus contraires à la prudence et au bon sens. Comptant sur la défection des officiers anglais, et la regardant comme assurée, la jonction du comte d'Estrées et des autres généraux avec Tourville leur paraît inutile ; ils ne semblent pas avoir souci de la jonction de la flotte hollandaise avec les Anglais; ils se croient sûrs de la victoire, et envoient à Tourville Tordre « de combattre les ennemis en quelque nombre qu ils fussent, et que, s il avait du désavantage, on s'en remettait à lui pour sauver l'armée le mieux qu'il pourrait ». On lui marquait aussi que « si les ennemis venaient l'attaquer avec un nombre supérieur de vaisseaux, S. M. voulait qu'il combattît et qu'il opiniâtrât le combat* ».
Tourville, ayant appris que les Hollandais avaient mis à la voile pour rallier la flotte anglaise, en avertit Pontchartrain, qui lui répondit : « Ce n'est point à vous à discuter les ordres du Roi ; c'est à vous de les exécuter et d'entrer dans la Manche. Mandez-moi si vous
Le p. Griffbt, Journal du règne de Louis XIY, p
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voulez le faire, sinon le Roi commettra à votre place quelquun plus obéissant et moins circonspect que vous ».
Mais on apprit bientôt à Versailles que le complot anglais était découvert et avorté, et que tous les capitaines et amiraux feraient leur devoir. Alors on envoya de nouveaux ordres à Tourville, contraires à ceux qu il avait reçus. On lui ordonnait maintenant d'aller à TUe d'Ouessant. On fit partir une dizaine de bâtiments légers pour lui remettre ces nouvelles instructions; mais aucun de ces bâtiments ne rencontra Tamiral, et, le 29 mai, Tourville livra la bataille aux Anglo-Hollandais, bien qu'il n'eût que 44 vaisseaux et quelques brûlots. M. de Villette seul l'avait rejoint.
Les lieutenants de Tourville étaient: MM. d'Amfreville, Gabaret et de Villette, lieutenants généraux; MM. de Nesmond, de Relingue, de Langeron, de Coëtlogon et Pannetier, chefs d'escadre. La flotte se composait, avonsnous dit, de 44 vaisseaux, montés par environ 20,000 hommes et portant 3, 186 canons. — La flotte anglo-hollandaise comptait 97 vaisseaux et 37 frégates*. Elle comptait 40,000 hommes et 6,287 canons. Elle était aux ordres des amiraux anglais Russell, Ashby, Rooke et Carter '. Les Hollandais étaient commandés par les amiraux Van Allemonde et Kalenburg.
Quand notre flotte fut en vue des ennemis, Tourville assembla le conseil de guerre à bord de son vaisseau
i. 34 vaisseaux et 14 frégates formaient le contingent hollandais. 2. Carter fut tué dans le combat.
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amiral, le Soleil-Royal, de 104 canons. Tous les généraux furent d'avis qu'il fallait éviter la bataille. Après les avoir entendus, Tourville lut les ordres du Roi : chacun se tut et retourna sur son bord.
La flotte combinée était en panne et fut stupéfaite quand elle vit Tarmée navale de France arriver sur elle à toutes voiles. C'était tellement insensé que les Hollandais crurent d'abord à une trahison des Anglais et qu'ils les laissèrent s'engager les premiers. On a peine à se figurer la violence du combat qui s'engagea et dura douze heures. Parmi les faits principaux de cette terrible bataille, où 10,000 pièces de canon tonnaient à la fois, on peut signaler que les 34 vaisseaux de l'escadre hollandaise furent tenus en échec, toute la journée, par les 14 vaisseaux de M. d'Amfreville, grâce à l'habileté de ses manœuvres et à la vigueur de son artillerie ; — que Gabaret, à l'arrière-garde, se défendit merveilleusement contre l'amiral Ashby ; — que Pannetier, à l'arrière-garde, coupé avec sa division, parvint à se retirer et à se rallier à l' avant-garde que commandait d'Amfreville.
Au centre, le canon de Tourville fit plier deux fois le corps de bataille de l'ennemi, que commandait Russell. L'amiral soutint, presque tout le jour, le feu de 6 et quelquefois de 8 vaisseaux anglais, qui s'acharnaient sur le Soleil-Royal, sans parler des brûlots auxquels ce brave vaisseau n'échappa que par miracle. Tourville déploya dans cette lutte une énergie et un courage surhumains. Il aurait fini cependant par succomber sans le secours que lui donnèrent MM. de Coëtlogon et de
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Villette, qui combattirent à ses côtés avec autant d'héroïsme que leur intrépide général.
La bataille se livra à 7 lieues au nord-est de la pointe de Barfleur. Les Anglais l'appelle Elle porte le nom, dans notre h Hogue. Or, rien ne justifie cette il existe un cap de la Hague, ui mais rien ne porte le nom de
n'est tiré ni de la topographie, ni de l'hydrographie du Cotentin, vient de l'altération du nom de la Hougue, et de la confusion faite, dès le xvn® siècle, entre la bataille du 29 mai, livrée au nord-est de la pointe de Barfleur, et l'affaire des 2 et 3 juin, qui eut lieu dans la rade de la Hougue. De la Hougue on a fait la Hogue, et on a appliqué ce nom, de pure invention, aux deux batailles confondues en une seule, en prenant maladroitement le nom de la seconde*.
Or, il serait absolument nécessaire de séparer ces deux affaires, au lieu de les réunir et de n'en faire qu'une ; dans la réalité, il y a eu deux batailles, ou plutôt deux faits. Le premier est une bataille indécise, dans laquelle Toursâlle et ses vaisseaux se sont vaillamment battus, et, étant donnée la disproportion des forces, elle a la valeur d'une grande victoire morale. Le second est une affaire dans laquelle Tourville ne commande plus et à laquelle il est étranger ; c'est une affaire honteuse, grâce à l'incapacité de Jacques H et
1. Le nom à donner à une bataille n'est pas si facile qu'on le croit. Napoléon y attachait, avec raison, une grande importance. Toutes ses batailles ont des noms, sonores et faciles à retenir.
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du maréchal de Bellefonds, qui avec des forces considérables ont lâchement permis aux Anglais de venir [1 faudrait donner à la bataille du lille de Barfleur, et à Taffaire des combat de la Hougue ; il faudrait histoire sérieuse ce nom baroque it bie X actions
chefs
de 1 lée, il se
^ euse, it obtenu
aucun avantage ; il avait p( , et Tour-
ville pas un seul/ S*il y avait eu un port militaire à la Hougue ou à Cherbourg, où les vaisseaux les plus maltraités eussent pu s'abriter, la marine française acquérait une gloire incomparable*. Russell, et c'est un honneur pour sa mémoire, félicita Tourville de son admirable courage et de son indomptable énergie.
Mais il n'y avait jusqu'à Brest qu'un seul port, Saint- Malo, qui pût servir de lieu de retraite à nos vaisseaux, qui tous avaient combattu au moins contre deux bâtiments ennemis. Quelques-uns avaient été fort maltraités, et leurs avaries retardaient leur marche. Le Soleil-Royal ei deux autres vaisseaux allèrent s'échouer à Cherbourg ; douze vinrent mouiller dans la rade de la Hougue ; les vingt-neuf autres s'en allèrent à Saint- Malo et à Brest.
Presque toute la flotte anglo-hollandaise suivait nos 15 bâtiments réfugiés à la Hougue et à Cherbourg ; il
Voir à la fin de cette biographie une note sur Cherbourg
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aurait fallu prendre rapidement les dispositions nécessaires pour les empêcher de tomber au pouvoir de Tennemi; on n'en prit aucune. Nous avons sur la déplorable affaire de la Hougue le témoignage de l'intendant de Caen, Foucault, qui a écrit, dans ses Mémoires, ce qui s'est passé sous ses yeux. Jacques II et le maréchal de Bellefonds étaient à la Hougue ; toutes les forces de terre et de mer étaient sous leurs ordres. Tourville ne commandait plus, et on s'en aperçut bientôt. Sur l'avis des officiers généraux de la flotte, on convint d'abord que les vaisseaux se défendraient contre les Anglais, et ils étaient encore en état de faire bonne résistance. Mais Bellefonds changea d'avis au dernier moment, et, le 2 juin, lorsque l'ennemi allait nous attaquer, il fit échouer les 12 bâtiments. On avait perdu trois jours sans prendre aucune mesure. Les Anglais, jusqu'alors tenus en respect par la bonne contenance de ces vaisseaux, dont ils connaissaient la manière de se battre, prirent la résolution de venir les brûler quand ils les virent échoués. Ils envoyèrent quelques chaloupes et en détachèrent une, une seule, avec un brûlot, pour les incendier, et cette seule chaloupe brûla 6 vaisseaux échoués à l'île de Tatihou. Jacques II et Bellefonds laissèrent l'ennemi accomplir son œuvre de destruction sans l'inquiéter sérieusement. Cependant ces deux incapacités avaient à leur disposition un corps de 20,000 hommes, l'artillerie de ce corps, les équipages des 12 vaisseaux et leurs canons, et 200 chaloupes destinées au débarquement de nos troupes en Angleterre. Les chaloupes restèrent toujours échouées sur le rivage ; le
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désordre était général, complet ; Jacques II et Bellefonds ne firent rien, n'ordonnèrent rien ; ils restèrent spectateurs indifférents de ce drame 1 La chaloupe anglaise n'avait brûlé que six vaisseaux, et il en restait encore six. L'ôanemi, chose incroyable, revint le lendemain, 3 juin, y mettre le feu et les incendia, et on le laissa encore accomplir son œuvre de destruction.
L'inaction de Jacques II et du maréchal de Bellefonds indigna toute l'armée. Le bruit de leur conduite arriva bientôt à Versailles, et Pontchartrain, pour savoir la vérité, écrivit à Foucault la lettre suivante :
Je suis surpris, Monsieur, qu'il me revienne mille différents bruits de divers endroits de ce qui s'est passé à la Hogue ^ et à Cherbourg et qu'il ne m'en soit venu aucun de votre part, quoique vous dussiez être pour moi un homme de confiance plus qu'aucun autre. Si vous voulez que j'oublie bien absolument ce coupable silence, mandez-moi avec la dernière exactitude tout ce qui s'est ffidt de bien et de mal ; nommez toutes choses par leur nom ; n'épargnez personne, depuis le roi d'Angleterre jusqu'au moindre matelot. Il faut que je sache la vérité de toutes choses. L'usage que j'en ferai ne sera que pour moi, et le secret que je vous garderai sera inviolable. Et afin que vos lettres en semblables rencontres ne tombent pas dans les mains de commis, mettez une seconde enveloppe sur laquelle il n'y ait que ces mots : Four vous seul. Adieu, Monsieur. Pontchartrain.
Sommé de dire la vérité sur cette déplorable affaire, Foucault se résigna et envoya au ministre la relation suivante :
M. de Pontchartrain dit déjà la Hogue
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Puisque vous voulez, Monsieur, que je vous mande la vérité de tout ce qui s'est passé ici depuis que les douze vaisseaux de guerre et l'hôpital qui y ont été brûlés y sont arrivés, je vous dirai qu'ils parurent à la Hougue le samedi 31 mai au matin, le vent étant nord-est. Ils mouillèrent le soir à la rade assez près de terre, et les ennemis au large, à deux portées de canon. M. de Tourville, accompagné de MM. d'Amfreville et de Villette, vint trouver le roi d'Angleterre à la Hougue, où l'on tint conseil sur ce qu'il y avait à faire, avec M. le maréchal de Bellefonds, M. de Tessé, MM. de Gassion, Sepville, Bonrepaux, et moi présent, et il fut résolu que les vaisseaux se défendraient si les ennemis venaient les attaquer. Ce fut le sentiment du roi d'Angleterre et de M. le Maréchal, qui dirent qu'il n'était ni de la gloire de notre maîlre ni de l'honneur de la nation de les faire échouer. M. de Villette, lorsqu'on lui demanda son avis, dit que, si le vaisseau qu'il montait était à lui et qu'il fût ou corsaire ou marchand, il échouerait, mais qu'étant au Roi, il ne pouvait proposer d'autre parti que celui de se défendre.
Chacun se retira dans la résolution de le faire, et, pour cet effet, j'envoyai chercher toute la poudre qui est dans les magasins de Valognes et de Carentan pour distribuer aux capitaines qui en avaient besoin. Ils m'en demandaient presque tous ; car, outre qu'on ne leur en avait pas donné suffisamment, celle qu'ils avaient n'était que du charbon, ayant été remarqué dans le combat que celle des ennemis poussait le boulet la moitié plus loin que la nôtre. Mais je fus surpris, lorsque j'informai M. le Maréchal que ma poudre était venue, qu'il avait changé de dessein et résolu de faire échouer les vaisseaux. En effet, M. de Combes ^ que j'avais fait venir ici pour l'embarquement * ayant été à la descente
1. Ingénieur qui avait dressé les plans pour faire un port à la Hougue.
Des troupes destinées à la descente en Angleterre
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de Gênes, eut ordre de marquer les endroits où Ton ferait échouer les vaisseaux, ce qui fut fait le lundi matin 2 juin, et les ennemis, qui n'avaient osé approcher d'eux pendant deux jours à cause de leur bonne contenance^ ne les virent pas plus tôt sur le côté qu'ils envoyèrent des chaloupes pour les brûler.
Voici ce que l'on dit des motifs de l'échouement. M. de Sepville, neveu de M. le Maréchal, vint échouer fort sottement, en arrivant à la Hougue, sur un rocher assez près de terre, et c'est pour la seconde fois, car il y a quelques années qu'il fît la même manœuvre dans la Méditerranée, et demeura deux mois prisonnier à Toulon. Or, par ordre de l'échouement général, la faute de M. de Sepville se couvrait. On dit encore que M. le Maréchal appréhendait que M. d'Amfreville *, son gendre, ne pérît en défendant son vaisseau.
Quoi qu'il en soit, vous serez surpris d'apprendre qu'ayant plus de 200 chaloupes et 3 frégates ayant i2 canons chacune, allant à la rame, nos vaisseaux aient été brûlés par une chaloupe qui ramena son brûlot n'en ayant pas eu besoin. U m'a paru qu'en faisant armer ces chaloupes, et surtout celles des vaisseaux du Roi, et faisant tirer de leurs canons par nos batteries et des troupes dans les vaisseaux et les barques de la Hougue (sic), les chaloupes des ennemis n'en auraient pas osé approcher, et c'est ce que j'ai ouï dire à tous les gens du métier. Mais personne ne donna ordre à rien^ et ce fut une confusion à faire pitié et qui jeta l'épouvante parmi nos soldats, qui à peine voulaient tirer derrière les parapets de la Hougue et de l'île de Tatihou, et tiraient à deux portées de mousquet sur les ennemis qui criaient Vive le Roi! et eurent l'insolence, après avoir brûlé les vaisseaux du Roi, de venir mettre le feu aux vaisseaux et barques marchands qui étaient près de terre. Ils avaient même amené deux brûlots, qui échouèrent sur une pêcherie,
Voir sur ce capitaine le chapitre xviii
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faute d'eau, et y mirent le feu. Ils eurent même la permission et le loisir d'entrer dans une belle gribane et un autre bâtiment qu'ils appareillèrent et emmenèrent avec eux pour se récompenser de la perte de leur brûlot. Ils en auraient même emmené d'autres, si le retour de la marée ne les avait empêchés.
Tout cela se passa à la vue du roi d'Angleterre et de M. le maréchal de Bellefonds, qui y assistèrent comme à un feu d^miifce pour une conquête du Roi, et il n'y a personne qui n'ait vu leur indolence sans indignation ; car pourquoi avoir perdu trois jours sans les employer à faire jeter les canons dans la mer et à en sortir les agrès et ustensiles pour soulager les vaisseaux et les empêcher de crever en les échouant? Tous les canons étaient chargés et ont fait beaucoup de désordre aux fortifications lorsqulls ont tiré. II y en a même beaucoup de fondus par l'ardeur du feu, et il est à craindre que ceux de fer ne puissent plus servir. On ne pouvait sans risque se tenir sur le rivage. C'est une grande faute de les avoir laissés sur les vaisseaux. En second lieu, puisqu'on ne voulait pas s'opposer à ce que les ennemis les brûlassent, ne fallait-il pas les brûler nous-mêmes, comme ils firent il y a deux ans, lorsqu'ils furent battus * ?
J'oubliais de vous dire que l'on ne donna même aucun ordre pour distribuer de la poudre et des balles aux soldats, qui, la nuit de la première expédition*, n'étaient pas dans les redoutes et retranchements de la côte, en sorte que, si les ennemis avaient voulu, ils se seraient rendus maîtres de l'île de Tatihou. Le seul ordre que je vis donner fut de raser les merlons ' de la batterie de la Hougue, dont l'usage est de couvrir les canons, de sorte que, si les ennemis avaient mis un vaisseau côté à travers devant cette ouverture, ils
Partie du parapet qui est autre deux embrai uret
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auraient démonté notre canon et écrasé tout ce qui aurait paru à cette batterie.
M. de Bonrepaux '- a demeuré dam sa chambre pendant tout ce désordre, dans une fort grande quiétude. Les marins, petits et grands, ne le ménagent pas, et le publient très incapable du métier qu'il fait. Il n'a pas donné avis à M. de Tourville de rétat des ennemis, et il nous disait tous les jours qu'ils n'avaient pas un vaisseau du premier rang ni quarante assemblés, et cependant il y a près de trois semaines qu'ils étaient quatre-vingt-dix vaisseaux à l'île de Wight. Pour prévenir le mal et y remédier, si M. de Vauvré* avait été chargé des soins qui ont été remis à M. de Bonrepaux, on prétend que tout aurait été autrement. Tous les marins généralement disent des biens infinis de lui, et ce sentiment universel est ordinairement la voix de la vérité.
Je ne sais si le Roi sera informé sans déguisement de tout ce qui s'est passé ; mais je souhaiterais, pour l'amour que j'ai de sa personne et de rattachement que j'ai à ses intérêts, qu'il en fût bien informé. Je ne me plains de personne et ne veux du mal à qui que ce soit, et je ne vous mande tout ceci que parce que vous l'avez souhaité. Je vous supplie de n'en faire part qu'à M. Le Pelletier de Souzy', qui ne voudra pas me commettre. Je vous renvoie la lettre que vous m'avez adressée pour M. de Villette, qui est parti d'ici devant hier.
J'oubliais de vous dire que toutes les chaloupes ont toujours été échouées dans Je temps où l'on pouvait en avoir besoin.
Les vaisseaux brûlés à Cherbourg, quoique éloignés de tout secours, ont tenu longtemps les ennemis en resp n'ont péri qu'après avoir fait une résistance au delà qu'on pouvait désirer d'eux*.
TOURVILLE
En résumé, confondre la bataille glorieus
fleur avec la déplorable affaire de la Hougue, appeler
le tout bataille de la Hogue et déclarer que cette bataille
;astre ; comparer ce prétendu désastre à
3y, de Poitiers et d*Azincourt, et ajouter que
ançaise y a été détruite, sont autant d'asser-
i, absurdes, qu'il faut absolument faire dis-
los livres d'histoire. Le 29 mai, Tour ville
une bataille indécise ; les 2 et 3 juin, la
incapacité d'un Jacques II et d'un Bellefonds
•ûler 12 vaisseaux à la Hougue, pendant que
étaient incendiés à Cherbourg. En tout,
: perdus; mais, l'année suivante, Louis XIV
110 vaisseaux de ligne, et Tourville gagnait
I bataille de Lagos.
sur cette affaire a été dite très exactement ÏV, le 16 juillet 1692, quand il adressa ces )urville venu à Versailles *.
tout haut à Tourville dès qu*il le vit paraître : très content de vous, et de toute la marine ; té battus, mais vous avez acquis de la gloire et pour la nation ; il nous en coûte quelques la sera réparé Tannée qui vient, et sûrement 5 les ennemis ».
dans la Collection des documents inédits sur l'Hise, 1 vol. iii-40.
, IV, 129. — Sainte-Croix (II, 64) disait, en 1786, la t luttait déjà contre Topinion fausse que la destrucmarine datait de la Hougue.
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Et, pour sanctionner ses louanges, le Roi faisait Tourville maréchal de France le 27 mars 1693 *.
1693. Au mois d'avril Tourville retourna à Brest, où il trouva, tant dans ce port que dans les autres de rOcéan, 98 vaisseaux de ligne ayant 5,243 canons et 33,855 hommes d'équipage. — Il y avait, à ce moment à Toulon, 22 vaisseaux de ligne et 30 galères, soit un total, en France, de 120 vaisseaux de ligne et 30 galères armés ou non armés". Ces chiffres certains, authentiques, achèvent de prouver que les événements de 1692 n'avaient ni ruiné ni détruit notre marine.
On arma à Brest 72 vaisseaux de ligne, dont le maréchal de Tourville prit le commandement, et 20 vaisseaux furent armés à Toulon. Le comte d'Estrées, qui les commandait, devait rejoindre Tourville et servir sous ses ordres. Tourville partit de Brest, le 26 mai, sans que les Anglais eussent eu connaissance de son départ. Il allait mettre à exécution un projet conçu par Petit-Renau, et qui consistait à s'emparer de la flotte de Smyrne ou à la détruire.
Chaque année, les bâtiments marchands anglais, hollandais, flamands et hambourgeois se rendaient à Smyrne, avec relâche à Cadix, pour y vendra Iftura produits et acheter ceux du Levant *. Tous cei se réunissaient et faisaient le voyage sous la
LÉON GuÉRiN, Histoire maritime^ IV, 35 et suiv
3. Smyrne était le grand marché du Levant; il y des caravanes de l'Asie centrale.
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de vaisseaux de guerre anglais ou hollandais \ La flotte de Smyme n'avait pas été réunie en 1692 ; il y avait donc deux ans que le voyage n'avait pas eu lieu. Aussi les b&timents étaient nombreux et leur cargaison fort riche.
La flotte, composée d'environ 200 voiles, se réunit à Spithead, en Angleterre, et se dirigea d'abord sur Cadix, où elle devait rel&cher avant d'entrer dans la Méditerranée. Elle fut escortée dans la Manche et le golfe de Gascogne par de nombreux vaisseaux anglais et hollandais ; mais quand on fut arrivé sur les côtes occidentales de l'Espagne, l'escorte se réduisit à 27 vaisseaux de guerre, dont l'amiral Rooke prit le commandement ; les autres vaisseaux retournèrent en Angleterre ou en Hollande.
Tourville était parti de Brest, avons-nous dit, en cachant son départ et sa marche aux Anglais*. Il arriva au cap Saint-Vincent, à l'extrémité sud-ouest du Portugal, le doubla et vint mouiller à Lagos, sur la côte des Algarves (4 juin). Là, il attendit la flotte de Smyme. Le 28, ses « chasseurs » ou éclaireurs lui signalèrent enfin l'arrivée de la flotte. Il l'entoura entre ses vaisseaux et la côte, et tout ce qui se trouva dans ce demi-cercle fut pris ou détruit ; 50 bâtiments de commerce et 15 vaisseaux de guerre s'échappèrent; mais on en reprit quelques-uns à Cadix, à Gibraltar et à Malaga. En résumé,
1. Ces grandes flottes marchandes de Smyme, de la Jamaïque, de la Virginie, etc., étaient de véritables caravanes maritimes.
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rennemi perdit 60 bAliments qui s'échouèrent ou furent brûlés, et 27 qui furent pris par nous *.
On lit dans le Journal de Dangeau ", rédigé d'après le rapport envoyé à Louis XIV par Tourville :
Le chevalier de Saint-Pierre est arrivé de la part de M. de Tourville et a confirmé la nouvelle de la flottç de Smyrne, qui était richement chargée. Le vice-amiral Rooke n'a fait aucune défense; il crut d'abord, en découvrant Tarmée du
Roi, c " ' du comte d'Estrées ; et
quand ieux reconnaître, il ne
songei ^s de 50 vaisseaux des
ennen 3t 27 de pris. Parmi ce
nombi es et 2 de pris, qui sont
des vs ; et fort bons. Parmi les
vaiase il y en a dont la charge
est est it demi de francs) « M. de
Tourv e d'Estrées ne Ta point
encon ieues de lui.... On croit
que la perte des ennemis est de plus de 30 millions (150 millions de francs).
Deux jours après*, Dangeau complétait ces premiers renseignements.
Par l'arrivée du chevalier de Saint-Pierre, dit-il, on a appris avant-hier des particularités de la flotte de Smyrne que je n'ai sues qu'aujourd'hui. La flotte ennemie était composée de plus de 200 voiles : 55 de ses vaisseaux se sont sauvés de vitesse dès le commencement de l'action, et on
1. Jean Bart, qui était Tun des capitaines de Tourville, en prit six pour sa part.
Le 28 juillet. — Page
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croit ces vaisseaux-là retournés vers TAngleterre. M. deTourville, qui avait détaché Cabaret dès le début de raclion ^ pour attaquer ces vaisseaux-là, Taccuse d'avoir fait une mauvaise manœuvre* et d'avoir manqué à les prendre par sa faute. U y en a 45 qui sont entrés dans la baie de Gadix^ 6 qui se sont sauvés à San-Lucar' et 10 qui sont entrés dans Gibraltar. M. de Tourville a détaché le chevalier de Goëtlogon pour attaquer ces derniers-là, et on en attend des nouvelles*. On croyait ici que le maréchal de Tourville pouvait attaquer les 45 vaisseaux qui sont entrés dans la baie de Gadix, en menaçant cette ville-là de la bombarder si elle voulait s'y opposer, et en assurant au contrabe de ne rien entreprendre sur cette place, pourvu qu'on ne défendît point les vaisseaux anglais et hollandais ; mais il n'a pas jugé cela praticable. Nous envoyons à Toulon 20 vaisseaux de ceux que nous avons pris ; les 6 ou 7 autres, nous les avons dépecés et vendus à Gadix.
Tourville avait pris sa revanche ; il avait fait subir à l'ennemi une perte d'au moins 40 millions de livres (260 millions de francs), et il avait vu fuir à toutes voiles, devant lui, Famiral Rooke, qui avait, sans tirer un coup de canon, laissé prendre ou brûler presque toute la flotte de Smyrne.
En souvenir de cette grande victoire, Louis XIV fit frapper une médaille à la Splendeur de la puissance
i. Avec les meilleurs voiliers de la flotte.
2. D'avoir mis en pamie, fait des signaux inutiles et mis le pavillon d'ordre de bataille contre toutes les règles. (Sainte-Croix, II, 69 et 416.)
A l'embouchure du Guadalquivir
4. La nouveUe arriva le 9 août à Marly. On apprit que Goëtlogon avait brûlé les vaisseaux réfugiés à Gibraltar. (Dangeau, IV, 339.)
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navale de la France^ splendor rei navalis, où Ton voyait la France, le trident à la main, assise sur le char de Neptune*.
Tourville alla ensuite à Toulon et en repartit en septembre pour Brest, où il arriva « après la plus heureuse navigation, n'ayant été que 31 jours dans son trajet de Toulon à Brest" ».
1694. Cette année Louis XIV mit à la mer deux grands armements. Tourville partit de Brest et alla rejoindre, à Toulon, le comte d'Estrées. Quelque temps après, Château-Renault arriva aussi de Brest à Toulon avec son escadre. Tourville prit le commandement de cette flotte et alla seconder le maréchal de Noailles qui assiégeait Palamos, dans la Catalogne. « Tourville oublia son grade et son rang pour assurer le succès des opérations du duc de Noailles, dont il semblait recevoir les ordres' ». Pendant ce temps, Russell, avec 80 vaisseaux arrivait à Cadix, dans Fintention d'entrer dans la Méditerranée. L'incapable Pontchartrain ordonna à Tourville de faire passer dans rOcéan 30 de ses vaisseaux, s'imaginant qu'à cette nouvelle l'amiral anglais se retirerait. Au lieu de se retirer, Russell passa le détroit de Gibraltar, entra dans la Méditerranée pour sauver Barcelone, dont nous faisions le siège, et força Tourville, maintenant trop faible pour lui résister, à rentrer à
1. Voir dans le Mercure galant (août 1693, p. 198), la Relation de la bataille de Lagos. Nous l'avons reproduite dans nos Grands Faits de l'Histoire de France (VII, 165).
Saintb-Ceoix, II
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Toulon. M. de Pontchartrain avait de singulières idées en matière de stratégie.
i695. Jusqu'alors, à lire Dangeau et les sources contemporaines, on ne s'aperçoit pas de la prétendue ruine de la marine en 1692. Les choses se passent en 1693 et en 1694 comme avant la bataille de 1692; il y a une flotte nombreuse à Brest, et une moins forte à Toulon. Tourville et d'Estrées les commandent. A Toulon, il y a toujours les galères. Il y a encore plusieurs escadres destinées à troubler ou à détruire le commerce de l'Angleterre et celui de la Hollande. Mais, au mois de mars 1695, les choses changent. Les finances sont épuisées ; les armées de terre sont portées à 450,000 hommes, chiffre prodigieux pour Tépoque, et il faut absolument les entretenir pour résister à la coalition et la forcer à faire la paix; Louis XIV est obligé de renoncer, faute d'argent, aux grands armements maritimes.
On lit dans le Journal de Dangfeau, à la date du 9 mars ' :
M. de Tourville prend congé du Roi pour s'en aller commander à Marseille et à Toulon. Nous n'aurons point de flotte à la mer cette année ; on fera mettre pied à terre aux troupes qui servaient sur les vaisseaux, et on en fera des bataillons qui seront commandés par des capitaines de vaisseau. M. le comte d'Estrées et M. de Château-Renault serviront avec M. de Tourville. M. le maréchal d'Estrées, qui va à la Rochelle, aura sous lui GabareU Langeron servira à Brest, et de Relingue à Dunkerque.
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L'argent manque pour armer les vaisseaux, qui restent désarmés dans les ports, et, les deux Pontchartrain aidant, ainsi que les fautes de Louis XIV, qui vont bientôt reformer une nouvelle coalition contre la France, la ruine de la marine commencera réellement, après le dernier grand armement de 1704, qui battra encore Tennemi à Malaga. La bataille de la Hogue n'est pour rien, comme on le voit, dans la suppression des grands armements. Les vaisseaux sont encore en grand nombre, mais beaucoup pourrissent dans les ports.
En 1695, on se tient sur la défensive et on se contente de défendre les côtes et les ports, et de les mettre à l'abri des descentes ou des bombardements des Anglais. Cette année, Tourville est chargé de la défense des côtes de la Méditerranée, et, en novembre, quand il vient à Marly, Dangeaudit* qu'il avait laissé tout ce littoral dans le meilleur état.
1696. Cette année, Tourville fut chargé de la défense des côtes du Poitou et de l'Àunis : son quartier général était à la Rochelle*.
En avril 1701, Tourville était dangereusement maleda à Paris. « On ne croit pas, dit Dangeau ', qu'il en puisse revenir; il s'était mis depuis quelques mois dans la grande dévotion ». Le maréchal, en eflTet, mourut à Paris, dans la nuit du 27 au 28 mai 1701. « Il n'avait pas soixante ans, dit encore Dangeau, et laisse
i. Journal, V, 305.
îbidem, VIII
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un fils fort jeune et fort pauvre*. Le Maréchal n'avait amassé aucun bien, et était cadet d'une maison qui n'était pas riche* ». Peu de temps après la mort de notre grand amiral, Louis XIV donnait une pension de 4,000 livres (20,000 fr.) à son fils et une de 2,000 livres à sa fille '. Saint-Simon a laissé de Tourville le portrait suivant ;
Le maréchal de Tourville s'appelait Cotentin, et, du consentement des Anglais et des Hollandais, était le plus grand homme de mer de son temps en tout genre. Doux, modeste et un des plus braves hommes du monde, mais sans esprit quelconque que pour son métier ; bien fait et aimant les dames ; un fort honnête homme aussi, et adoré dans la marine *.
Tourville n'a pas été seulement un illustre amiral, brave et habile manœuvrier ; il a été aussi un organisateur. Il a pris une très grande part à rétablissement des classes. « Il est le premier amiral qui ait eu l'idée de féunir en corps de doctrine les manœuvres de la tactique navale. C'est d'après ses ordres que le P. Lhoste a composé son traité de Tactique navale. Ce religieux avait été pendant longtemps embarqué en qualité d'aumônier sur les vaisseaux commandés par les maréchaux d'Estrées et de Tourville, et il n'a fait que rédiger, sous les yeux de ce dernier, les idées de ces deux grands hommes. Les armées navales françaises ne se sont servies pendant
1. Le fils de Tourville fut tué à la bataille de Denain; il était alors âgé de vingt ans et colonel d'un régiment dlnfanterie.
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plus de soixante ans que des signaux composés par Tourville, et dont cet amiral avait fait usage dans ses campagnes glorieuses * » .
Tourville est Fauteur d'un livre publié à Brest " et intitulé :
Exercice en général de loules les manœuvres qui se font à la mer, en toutes les occasions qui se peuvent présenter, fail par M. le chevalier de Tourville, lieutenant général des armées navales du Roy, à bord de l'Eveillé^ eu présence de tous les officiers pendant le mois de juillet et aoust 1681.
Quant aux prétendus Mémoires de Tourville, c'est un roman sans valeur dû à Tabbé Margon.
NOTE SUR CHERBOURG
On dit avec raison que, s'il y avait eu, en 1692, un port militaire à Cherbourg, dans lequel la flotte se fût mise à Tabri do la poursuite de Russell, la défaite de la Hogue c'aurait pas eu de conséquences importantes pour les Anglais. Le fait est évident. On ajoute que Colbert et Vauban avaient voulu établir ce port; que les travaux en avaient été commencés; que, plus tard, Louvois les fit détruire, et qu'il était en partie responsable de la perte de nos vaisseaux brûlés à la Hougue et à Cherbourg. Toutes ces allégations, excepté celle de la destruction des travaux commencés, sont inexactes.
Vauban, dès 1686, s'occupa de Cherbourg, surtout au point de vue de la ville, qu'il regardait comme une position importante qu'il fallait fortiBer pour empêcher les Anglais de l'occuper. Les travaux de foji;ification qu'il exécuta alors, et que Louvois fit détruire, n'avaient pas pour but la création d'un grand port, et, eussent-ils été conservés, ils n'auraient pu servir à abriter les vaisseaux de Tourville. — Voir sur cette question : Sur la fondation de l'ancien port de Cherboury^ 1686-1758, Notes et Plans publiés par le marquis DE Caligny et Bertin, dans les Mémoires de la Société des Sciences naturelles et mathématiques de Cherbourg ^ tome XXIl. — Voir aussi C. Roosset, Histoire de Louvois^ IV, 157.
!. Biographie universelle ^ nouv. édit.^ t. 42, p. 67.
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LE MARQUIS DE VILLETTE BataiUe de la Hogue (1683).
Philippe de Valois, marquis de Villette, naquit en 1632*. Il servit d'abord dans Tarmée de terre et ne put y avoir Tavancement qu'il désirait. Sur l'avis de Seignelay, M. de Villette se décida à entrer dans la marine et fut fait, en 1672, capitaine de vaisseau. En 1676, il servit sous les ordres de Duquesne et se distingua aux batailles des îles Lipari, d'Agosta et de Palerme. Il fit ensuite avec l'amiral d'Estrées la campagne de 1678 en Amérique ; il prit part au bombardement d'Alger, en 1683, et à celui de Gènes, en 1684.
Le marquis de Villette était protestant. Pendant une de ses absences, en 1680, madame de Maintenon avait
1. Son père avait épousé mademoiselle de Mursay, fille d'Âgrippa d'Âubigné, aïeul de madame de Maintenon. Quand celle-ci ▼int au monde, à Niort, où son père, GoDstant d'Âubigné, était détenu sous la prévention de fabrication de fausse monnaie, madame de Villette, sœur de Constant d'Aubigné, recueillit l'enfant et réleva comme sa fille. Devenue toute puissante à la Ck>ur, madame de Maintenon , qui avait conservé une vive reconnaissance à madame de Villette, fut pour le marquis de Villette, son cousin, une protectrice toute dévouée.
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converti au catholicisme les enfants de son cousin, qui, à son retour, se montra fort irrité contre madame de Maintenon; mais elle le calma et lamena à abjurer au commencement du mois de décembre 1685 \ et, le 31 de ce mois, il était fait chef d'escadre*. Le 10 mars 1686, M. de Villette obtenait une pension de 3,000 livres* (15,000 fr.), qui fut doublée en avril 1688*. On dit que M. de Villette, ayant été présenté à Louis XFV, après son abjuration, fit à S. M., qui Ten félicitait, cette réponse peut-être plus spirituelle que sincère : « Sire, c'est la seule occasion de ma vie où je n'ai pas eu pour objet de plaire à Votre Majesté ».
Depuis sa conversion, la faveur de M. Villette alla toujours en augmentant. Le 25 octobre 1689, il était nommé lieutenant général des armées navales, et cette nomination provoqua des mécontentements; un chef d'escadre, le chevalier de Béthune", se retira même du service*.
En 1690, M. de Villette prenait part à la bataille de Bévéziérs; et, après le combat, il poursuivit, avec sa division, six vaisseaux anglais démâtés; l'ennemi fut obligé d'en faire sauter quatre, et M. de Villette prit les deux autres et les fit sauter k la vue des populations de la côte '.
d. Dangeau, I, 264.
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En 1692, à la bataille de laHogue, le marquis de Villette se couvrit de gloire et acquit le droit d'être placé parmi les illustres marins du règne de Louis XFV. Monté sur V Ambitieux^ de 96 canons, il combattit à côté du Soleil-Royal, de 104 canons, que montait Tourville. Il fit, comme Famiral, une incroyable résistance aux Anglais qui s'acharnaient contre ces deux vaisseaux, et leurs 200 bouches à feu repoussèrent toutes les attaques et forcèrent plusieurs fois les Anglaisa reculer. Ce duel de r Ambitieux et du Soleil-Royal^ contre 6 et quelquefois 8 vaisseaux anglais, soutenu pendant plusieurs heures, est Tun des plus admirables faits d'armes de notre histoire maritime.
Le 30 août de la même année, le marquis de Villette était invité pour la première fois à Marly.
On retrouve M. de Villette à la mer en 1704; il est alors sur la flotte du comte de Toulouse et prend part à la bataille de Malaga, ou de la Malgue, comme Ton disait alors. Il commandait Favant-garde et battit l'avant-garde des ennemis qui était toute composée de vaisseaux hollandais*. Une fausse manœuvre qu il fit faillit avoir de fâcheuses conséquences. Pour s'excuser, il prétendit que son vaisseau le Fier, avait été fort endommagé par une bombe ; mais plusieurs contestèrent le fait. Le duc de Luynes, dans une note au journal de Dangeau", raconte ainsi le fait :
Le dommage qu'avait souffert M. de Villette par une bombe
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n'a pas été bien constant. On dit que ce fut un boulet de canon qui donna dans ce qu'on appelle les œuvres mortes*, et qui fit tirer quelques mousquetons et blessa plusieurs personnes. M. de Villette, qui commandait ravant-g£urde et qui avait 15 vaisseaux ou environ, croyant le Fier hors de combat, au lieu de passer sur un autre vaisseau et d'envoyer seulement hors de la ligne le vaisseau endommagé, fît faire un mouvement à toute Tavant-garde, qui la rendit inutile pour le combat et qui pouvait être fort dangereux. Heureusement Tamiral Showel (Slower), qui vit le mouvement, crut que M. de Villette avait dessein de l'attirer en avant et agissait par ordre, ce qui fit qu'il n'osa profiter d'une faute aussi considérable.
En 1706, Louis XIV donna au cousin de la marquise de Maintenon la lieutenance générale du Bas-Poitou, qui valait de 7 à 8,000 livres de rente (35 à 40,000 fr.).
En décembre 1707, le marquis de Villette mourut d'apoplexie à Paris. Il avait un Cordon rouge, une pension de 4,000 livres (20,000 fr.) et une autre de 2,000 écus (30,000 fr.) ; cette dernière pension fut conservée à la marquise de Villette*.
Le marquis de Villette a laissé d'intéressants Mémoires sur ses dix-neuf campagnes ; il les rédigea pour le comte de Toulouse. Ces Mémoires ont été publiés en 1844 par M. Monmerqué pour la Société de l'histoire de France. Ils contiennent une précieuse relation de la bataille de la Hogue, rédigée par un des amis de M. de Villette.
i. Parties du vaisseau qui sont hors de l'eau.
2. M. de Villette avait épousé en secondes noces, en 1695, une demoiselle de Saint-Cyr, mademoiselle de Marsilly, pauvre, mais fort jolie, qu'il avait vue jouer dans Jî*^^er. (Dangead, V, 119.)
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JEAN GABARET
LIEUTENANT GÉNÉBAL DES ABMÉBS NAVALES
BatalUe de la Hogue (1692).
Jean Cabaret appartient à une nombreuse famille de marins', dont la biographie est non seulement peu connue, mais fort confuse. Mathurin Gabaret le père, l'un de ces marins énergiques et habiles auxquels le cardinal de Richelieu aimait à donner le commandement de ses vaisseaux, était lieutenant général des armées navales quand il mourut en septembre 1671. Il avait été Tun des officiers généraux commandant la flotte du duc de Beaufort, que Louis XIV avait envoyée en 1666 au secours de la Hollande, alors en guerre avec l'Angleterre. U seconda aussi le surintendant de la navigation dans ses guerres contre les Barbaresques.
Ses deux fils, Jean et Louis, avaient été formés à son école, et servaient en 1666 sur la flotte du duc de Beaufort en qualité de capitaines de vaisseau. Ils servirent ensuite sous les ordres de l'amiral Jean d'Estrées, et se
Léon Guérin [Hist marit., IV, 465) en compte quatorze
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trouvèrent à la bataille de Solbay (1672) et à celle des Bancs de Hollande (1673). Mais à partir de cette année, il faut les séparer et faire la biographie particulière de chacun d'eux.
Jean Cabaret, nommé capitaine de vaisseau en 1655, fut fait chef d'escadre en 1673 et alla servir sous les ordres de Duquesne. 11 prit part aux glorieuses batailles livrées aux Hollandais aux lies Lipari, à Agosta et à Palerme (1676).
A la bataille d' Agosta, où Ruyter fut tué, Cabaret s'était admirablement conduit. On lit dans Y Histoire maritime de Léon Cuérin* :
Uescadre de Tamiral hollandais de Haan et une partie de celle d'Espagne occupaient d'assez loin Tarrière-garde française. De Haan, qui s'était réservé à dessein, se décida, quoiqu'un peu tard, à tomber sur Cabaret, qui tint aussi ferme que son ennemi arrivait fort. On se battit par là de si près, que Ton pouvait se défier à la façon des héros d'Homère. On entendait les capitaines de la Fayenne, de Langeron, de Beaulieu et de Léry, qui, de la galerie de leur vaisseau, appelaient à l'abordage les commandants hollandais. Les balles, la mitraille, les boulets^ les chevilles de fer^ les éclats de bois volaient de toutes parts, et de toutes parts les voiles étaient criblées, déchirées comme de vieux drapeaux ; la mer retentissait des coups de canou qui se succédaient avec rapidité, et souvent partaient tous à la fois. Le salpêtre infectait l'air dans une large étendue, et l'Etna et ses fumées avaient disparu derrière les nuages pénétrés de Ûunmes incessantes qui abondaient par les sabords de cha-
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que vaisseau, comme par autant de cratères en éruption. EnÛn, la nuit abaissant ses voiles, le contre-amiral hollandais perdit toute espérance de ramener du côté des alliés la victoire, qu'ils n'avaient pu obtenir ni au corps de bataille ni à Tavant-garde ; il se rallia au gros de l'armée batave, pour laquelle le sort s'était montré, ce jour-là, si -;;-;;.' cruel, et ce fut lui qui fut chargé de la conduire, à grand'-
'^ ' peine et traînant l'aile, se réfugier dans le port de Sy-
/r ^ racuse.
' j. En 1688, « le Roi, dit Dangeau*, donna 1,000 écus
(15,000 fr.) de pension à Gabaret, le plus ancien chef d'escadre ». En 1689, il conduisit, avec Forant, Jacques II en Irlande et le débarqua à Kinsale'. Gabaret prit une part active à la bataille de la baie de Bantry (22 mai 1689), où il commandait Tavant-garde de la flotte de Château-Renault, et après laquelle il fut enfin nommé lieutenant général (octobre 1689). En 1690, il sert sur la flotte de Tourville et contribue à la victoire de Bévéziers.
Le 13 février 1692, << le Roi, dit Dangeau, tint conseil avec le roi d'Angleterre, M. de Pontchartrain, M. de Tourville, le chevalier de Château-Renault, d'Amfreville et Gabaret, sur ce que notre flotte devait entreprendre cette année ». On voit quel cas Louis XIV faisait des talents de Gabaret, qu il appelait, tout roturier qu'il fût, à ses conseils.
A la bataille de la Hogue (1692), Gabaret comman-
Tome II, page 152 (13 juillet
2. Le fils de Gabaret rapporta à Louis XIY d< Jacques II (Dangeau, II, 365, 366). En 1691, ce fil était chef d'escadre (Dangeau, 111, 271).
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dait Tarrière-garde de Tourville. Il y déploya la plus brillante valeur en défendant le vaisseau-amiral, fe 5oleilrRoyal, contre les furieuses attaques des Anglo-Hollandais. L'année suivante, Gabaret, encore sous les ordres de Tourville, se trouva à la bataille de Lagos, où les Anglais furent vaincus et la flotte de Smyme capturée ou brûlée en grande partie.
« Le chevalier de Saint-Pierre, dit Dangeau*, est arrivé de la part de M. de Tourville et a confirmé la nouvelle de la flotte de Smyme, qui était richement chargée. Le vice-amiral Rooke n'a fait aucune défense. Il crut d'abord, en découvrant l'armée du Roi, que ce n'était que l'escadre du comte d'Estrées, et, quand il fut assez près pour la mieux reconnaître, il ne songea qu'à s'enfuir. Il y a eu près de 50 vaisseaux des ennemis brûlés ou coulés à fond, et 27 de pris. Parmi ce nombre, il y en a deux de guerre enfoncés et deux de pris, qui sont des vaisseaux hollandais, fort beaux et fort bons. Parmi les vaisseaux marchands qu'on a pris, il y en a dont la charge est estimée à 500,000 écus (7 millions et demi)... On croit que la perte des ennemis est de 30 millions (150 millions de francs d'aujourd'hui).
« La flotte ennemie était composée de plus de 200 voiles ; 55 de ces vaisseaux se sont sauvés de vitesse dès le commencement de l'action, et on croit ces vaisseauxlà retournés vers l'Angleterre. M. de Tourville, qui avait détaché Gabaret dès le commencement de Tac-
)3 327-328. Nous avons déjà cité ce passage, devoir le reproduire ici.
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tion pour attaquer ces vaisseaux-là, Taccuse d*avoir fait une mauvaise manœuvre et d'avoir manqué à les prendre par sa faute*. Des 150 autres vaisseaux qui restaient, il y en a 45 qui sont entrés dans la baie de Cadix, 6 qui se sont sauvés à San-Lucar et 10 qui sont entrés dans Gibraltar ».
Les biographes, qui confondent les divers membres de la famille Gabaret, disent que Jean Gabaret fut nommé en 1693 gouverneur de la Martinique et qu'il y battit, en avril, 4,000 Anglais et les força à se rembarquer. La bataille de Lagos étant du 27 juin 1693, et Jean Gabaret s'y trouvant, il est évident que le vainqueur des Anglais à la Martinique est un autre que lui. On sait qu'en 1703 il y avait un Gabaret, lieutenant de roi au gouvernement général des Iles, qui battit les Anglais débarqués à la Guadeloupe cette année. C'est peutêtre le même qui les avait déjà battus en 1693.
Gabaret mourut en 1697. On lit dans la Gazette* :
On a eu avis de Rochefort que le sieur Gabaret, lieutenant général des armées navales de France et commandeur de Tordre militaire de Saint-Louis, y était mort le 26 mars. Il était fils du sieur Gabaret, aussi lieutenant général des armées navales ; il avait été fait capitaine -en 1655, et il avait depuis toujours servi en plusieurs occasions importantes avec beaucoup de conduite et de valeur, qui lui avaient fait mériter l'estime et Tapprobation de S. M. et du public.
1. Gabaret avait avec lui les meilleurs voiliers de la flotte. Tourville se plaignait de ce que Gabaret, au lieu de poursuivre Tennemi, avait mis en panne. (Sainte-Croii, II, 69.)
N. CABARET
Un fils de Jean Gabaret avait été fait chef d'escadre en 1691. Depuis cette époque, on ne sait ce qu'il devint. Toutefois, on trouve un ofiQcier général de ce nom obligé de sortir de France, à la suite d'un duel, servant sur la flotte espagnole, pour lequel Philippe V demande grâce à Louis XIV, qui refuse. Ce Gabaret servit ensuite sur la flotte espagnole, en 1704, et fut blessé mortellement à la bataille de Malaga*. Nous pensons que cet ofiQcier général est le fils de Jean Gabaret. Est-ce le même que le vainqueur de la Martinique et de la Guadeloupe ?
LOUIS GABARET
Louis Gabaret, frère de Jean, était capitaine de vaisseau en 1667 et prit part à l'expédition du duc de Beaufort à Candie. Nous le trouvons ensuite combattant sous les ordres de l'amiral d'Estrées aux batailles de Solbay (1672), des Bancs de Flandre et du Texel (1673); à la reprise de Cayenne et à la bataille de Tabago (1676) où il se conduisit en héros. A cette dernière bataille, il reçut trois blessures sans cesser de commander son vaisseau, et fut tué d'un quatrième coup de feu (1676).
DIVERS
On trouve en 1673 sur la flotte de l'amiral d'Estrées un
1. Dangbau, y, 378; IX, 226; X, 123, 33 i. ^ Saint-Simon, IV, 330.
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capitaine de vaisseau nommé Gabaret des Marais. — Un autre offlcier du nom de Gabaret, commandant le Vigilant,
ttant un vaisseau es- ;amp du nom de Ga- Dnfin, en 173i, un cat fait chef d'escadre *.
LE CHEVALIER DE LÉRY
CHEF D'KSCADRE.
tagnon de Léry, chevalier de Malte, servit, en de lieutenant de vaisseau, sous les ordres de ibaret à la bataille des Bancs de Flandre (7 juin Gabaret était monté sur le Foudroyant; ayant de s'emparer à Tabordage du vaisseau k De-
venter, sur lequel était Tamiral hollandais Kallenburg,
il y lança le chevalier de Léry.
« Comme c'était son devoir et sa charge, dit Léon Guérin*, le chevalier sauta le premier, Tépée à la main, sur le Deventer, suivi d'un autre lieutenant, nommé de la Chabossière, et d'un volontaire, nommé du Rivau. Trois ou quatre
Histoire maritime ^ III
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hommes seulement du Foudroyant les accompagnent, et pourtant ils ne reculent pas ; chacun d*eux s'attaque à un des officiers du Deveniez*; Léry, parvenu à se rendre maître du château d'avant, s capitaine Eallenburg d'arrière, s'est élancé croix de Malte. Ils et l'autre à l'eau ou de s prise à Eallenburg, q taille au corps de la C de pistolet. Cependant fini par passer sur /e I maître du pont de ce
l'eût peut-être amariné, s'il n'avait été rappelé par le péril que courait le Foudroyant qui tombait sous le vent, et menaçait ou d'échouer ou d'être pris lui-même par Tromp, ce lieutenant-amiral ayant alors reviré et étant au vent de lui, quoique encore assez loin ; tandis que d'autre part Ruyter ne cessait pas de soutenir, parle feu de son vaisseau -nmiî*ai son ami Kallenburg. Gabaret, pour échapper à u danger, fit passer en toute hâte sur le Foudroyant prisonniers qu'on retenait sur le château d'avant du et se dégagea de ce vaisseau qui n'eût été d'ailleu: inutile conquête, car il sombra peu après ».
Le chevalier de Léry fit ensuite, sous Duqu^sne, les camjj^gnes de 1675-76 dans les mers de Sicile ; il était alors capitaine. En 1675, il se distingua en taillant en pièces les troupes de la garnison de Melazzo qui avaient fait une sortie; en 1676, il prit part aux batailles de Stromboli, d*Agosta et de Palerme.
En 1681 , avec son seul vaisseau, il força deux vaisseaux portugais, qui manquèrent d'être coulés bas, à saluer son pavillon de 11 coups de canon, et ne leur en rendit
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que trois. — En 1682, il est au bombardement d'Alger*, avec le grade de chef d'escadre. — En 1684, au bombardement de Gênes, il fut tué le 24 mai, à la descente devant la ville". La mort de cet officier, aussi brave qu'expérimenté, fut regardée dans la marine comme une très grande perte*.
LIBCTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES NAVALES
M. d'Amfreville naquit à Ronfleur et débuta dans l'armée de terre avant d'entrer dans la marine.
C'est en i665 que, pour la première fois, la Gazette de France parle du marquis d'Amfreville. Il commandait alors le vaisseau la Perle et se distingua beaucoup dans un combat livré par le duc de Beaufort aux Algériens. Le 24 août de la même année, dans un nouveau combat livré près d'Alger aux pirates de cette ville par le duc de Beaufort, M. d'Amfreville fut blessé. En 1666,
Gazette (Table
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il était sur la flotte que Beaufort conduisait au secours de la Hollande, alliée de la France et alors en guerre contre FAngleterre ; il y commandait un brûlot.
En 1672 et 1673, M. d'Amfreville est Tun des capitaines de Famiral d'Estrées et prend part aux batailles de Solbay, des Bancs de Flandre et du Texel. Au second de ces combats, il se fit remarquer par la vigueur de son artillerie. Il servit ensuite sous les ordres de Duquesne, se trouva aux batailles d'Agosta et de Palerme (1676) et fut fait chef d'escadre en 1677.
En 1681, M. d'Amfreville battit six corsaires tripolitains, dans les mers de Candie, et en 1682 on le trouve croisant avec son vaisseau dans TArchipel pour protéger n6s bâtiments marchands.
L'année suivante (1683), au second bombardement d'Alger, d'Amfreville est chef d'escadre, et, monté sur le Vigilant, de 52 canons, il prend part à cette difficile campagne de deux mois. En 1684, il est, encore sous les ordres de Duquesne, au bombardement de Gènes et il y est blessé \
On lit dans le Journal de Dangeau, à la date du 10 janvier 1685 :
On eut nouvelle que les Algériens avaient rendu à M. d'Amfreville, chef d*escadre, beaucoup d'esclaves chrétiens de toutes nations, à qui ils donnent la liberté en considération du Roi. Parmi ces esclaves, il y avait quelques Anglais, qui soutenaient à d'Amfreville qu'on ne leur rendait la liberté que par la crainte que les Algériens avaient
Voir page
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du roi leur maître, et qui ne voulaient pas reconnaître en avoir l'obligation à la France. D'ÂnifrevilIe, qui était sur son bord, les a fait remettre à terre, et les Algériens les ont sur Theure mis aux galères.
En 1687, d'Amfre ville continuait la guerre contre les pirates que Louis XIV voulait détruire. Il prenait un vaisseau aux Algériens. « C'est le onzième qu'on leur prend, dit Dangeau*; on croit quils seront contraints de demander la paix à genoux ».
Au mois de juin 1688, le marquis d'Amfreville fut fait lieutenant général des armées navales*.
On lit dans le Journal de Dangeau, à la date du
uin 1689 :
I. le chevalier de Tourville est parti de Toulon pour aller re la paix avec les Algériens ; il n'a mené que deux ou trois vaisseaux avec lui. Les Algériens voulaient envoyer ici des ambassadeurs ; on a mieux aimé nous épargner rembarras de les recevoir. Le marquis d'Amfreville et lui demeureront tout l'été dans la Méditerranée avec une escadre de 20 vaisseaux.
A la fin de Tannée 1689, d'Amf^eville et Gabaret commandèrent les vaisseaux qui portaient les troupes envoyées en Irlande pour renforcer Tarmée de Jacques II ; ils ramenèrent 5,000 Irlandais qui devaient servir dans nos armées. En 1690, d'Amfreville prit part à la bataille de Bévézicrs gagnée par Tourville sur les Anglais. En 1692, à la bataille de la Hogue, il se couvrit
Dangeau, II
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de gloire en défendant le SokiURoyaly vaisseau-amiral, contre les attaques acharnées de Fennemi.
Après une longue et cruelle maladie, le marquis d'Amfreville mourut à Vincennes en novembre 1692'.
Il y a eu, sous Louis XIV^ plusieurs marins du nom d'Amfreville. La Gazette^ cite un chevalier d'Amfreville, capitaine de vaisseau, tué en J676, après un combat de quatorze heures avec un corsaire mayorquin qu'il avait rencontré aux environs de Tunis. — Un autre chevalier d'Amfreville, frère du marquis d'Amfreville, également capitaine de vaisseau, est au bombardement d'Alger (i682}, à la bataille de Bévéziers» (1690) et à la Hogu< nous trouvons encore, dans le précieux Joi un officier du nom d'Amfreville, colo d'Auxerrois, dont le régiment doit faire lion d'Ecosse (1708), et qui meurt au mo
\. Dàngeau, IV, 193; à la date du 2 novembre 1692.
LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES NAVALES
Joubert, chevalier, puis marquis de , naquit vers 1655. A Fàge de 17 ans', seconde campagne sous les ordres de icle, et se trouva à la bataille de Solbay, al d'Estrées à Ruyter. En 1690, il était seau, prit part à la bataille deBévéziers Tourville d'aller porter au Roi la nouvelle de la victoire. A la bataille de la Hogue (1692), il se distingua de la façon la plus brillante. Attaqué par 8 vaisseaux anglais, fe Soleil-Royal, sur lequel Tourville était monté, fut admirablement défendu par quelques vaisseaux français, surtout par fe Glorieux, dont le capitaine était M. de Château-Morand. On lit dans l'Histoire de Léon Guérin :
« Il ne faut point omettre ce vaisseau français dont les Anglais s'étaient montré longtemps les uns aux autres avec terreur la croix noire attachée au hunier d'avant :
i. La Gazette dit qu'il n'avait alors que 9 ans ; elle se trompe éyidemment.
LS MARQUIS DB GHATBAU-MOIIAND. 191
c'est le GlorieuXy qui ne mesure ni le courage ni les hauts faits de son équipage au nombre de ses canons ; il n'en compte que 66; mais ce qu'on ne peut compter, c'est le nombre des hommes qu'il a fauchés sur les ponts ennemis. Le capitaine du vaisseau à la croix noire, c'est le chevalier deChàteau-Morand, qui se couvrit, en cette bataille, d'une gloire que nulle autre n'éclipsa; nulle, hormis celle de Tourville, qui acquit, à la même heure, une gloire surhumaine ».
En 1694, le Roi nomma M. de Ghàteau-Morand chevalier de Saint-Louis*. Plus tard on le taille deMalaga (1704) : il était encore seau. Une fut fait chef d'escadre qu'ei lieutenant général qu'en avril 1720".
M. de Château-Morand mourut le \ son château de Coignac en Limousi 72 ans'.
n était commandeur de Saint-Louis.
Gazette
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LE CHEVALIER BART
CHEF D'ESCADHE.
Ck>mbats de 1694 et 1606.
Jean Bart a donné à la guerre de course et d'escadre une telle importance, qu'on a pu dire avec raison qu'il en était le créateur. Lorsqu'en 1695, le mauvais état des finances et surtout la mauvaise administration des deux Pontchartrain firent disparaître les grands armements, les armateurs à la course, les corsaires, selon l'expression populaire, remplacèrent les amiraux. S'ils ne livrèrent pas, comme eux, de grandes batailles navales, ils firent éprouver au commerce anglais et hollandais des pertes énormes. Pendant la guerre de la Ligue d'Augsbourg, nos corsaires s'emparèrent de 4,250 bâtiments anglais, évalués à 30 millions sterling ou 750 millions de livres de ce temps, soit 3 milliards et demi de nos jours. Le crédit des meilleurs négociants fut ébranlé ; les assureurs furent ruinés ;
1. La source principale de cette notice est Texcellente Histoire de Jean Bart, par Varderest, in-S», 1841.
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rintérét monta à dix pour cent ; le trayail manqua aux ouvriers ; les banqueroutes devinrent journalières.
Dunkerque, dont les armateurs avaient de tout temps pratiqué la course, devint avec Jean Bart le centre principal de la guerre d'escadre et d'armateurs. En même temps Duguay-Trouin à Ssdnt-^iialo, Yié et Gassard à Nantes, Groisié' à Bayonne, faisaient à Tennemi une guerre sans relâche. Gette manière de combattre a toujours été populaire en France, et l'Anglais en a toujours été la victime. Aussi a-t-il eu soin, au congrès de Paris, en 1856, de la faire abolir, et Napoléon III a-t-il eu la coupable faiblesse de consentir à cette exigence et d'enlever à la France une de ses meilleures armes.
La guerre de course était faite avec les capitaux de la bourgeoisie riche de nos ports de commerce, qui y trouvait une nouvelle source de richesse; elle était exécutée par nos intrépides marins, qui avaient aussi leur part dans le partage des prises.
La prise déclarée bonne par les juges de l'Amirauté, elle était vendue, et le prix de la vente était ainsi réparti : un dixième au grand amiral de France ; les frais de justice remboursés aux juges. Ensuite on donnait un tiers au propriétaire du vaisseau qui avait dû fournir agrès, canons et armes ; un tiers à « l'avitailleur » qui avait embarqué vivres et munitions ; un tiers à l'équipage, capitaine et matelots.
Les armateurs construisaient de fins voiliers, qui
Voir Léon Gdérin, Bw^ maritime^ IV
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avaient une incontestable supériorité par leur vitesse sur les lourds b&timents marchands de Tétranger. A la fin du règne de Louis XIV,rEtat vendit ou prêta aux armateurs ses vaisseaux qui restaient désarmés dans les ports de guerre ; avec les vaisseaux il vendait armes, munitions, mâtures, voiles et cordages qui restaient encore dans les arsenaux. Les armateurs de Dunkerque équipèrent ainsi deux escadres avec les vaisseaux du Roi.
La guerre d'escadre et de course, disions-nous plus haut, eut son principal centre à Dunkerque, et ses capitaines armateurs à la course furent les plus célèbres. Avec Jean Bart, il faut citer Gaspard Bart, son frère, Franqois-Comil Bart, son fils, devenu amiral sous Louis XV, Saint-Pol, Forbin, Roquefeuil, Hennequin, d'Oroigne, etc.
Pendant la guerre de la Succession d'Espagne, les corsfidres de Dunkerque firent éprouver au commerce anglais de telles pertes qu'un grand nombre de négociants furent complètement ruinés. Aussi, le Parlement demanda à la reine Anne de faire tous ses efiTorts pour obtenir, à la paix, la démolition d'un port si nuisible aux intérêts de son royaume. On comprendrais plaintes de l'Angleterre quand on saura que, dans le cours de la guerre de Succession, Dunkerque mit en mer 792 bâtiments corsaires, dont plusieurs firent trois et quatre courses dans la même année*.
Aussi, à la fin de la guerre (1713), l'article 9 du traité
Voir V Histoire de Dunkerque, par Paul Cohnier
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d'Utrecht, imposé à Louis XIV, exigeait-il que le port de Dunkerque fût comblé et que toutes les fortifications de la ville fussent détruites. Un bâtardeau fut établi dans le chenal à l'entrée du port, et les eaux, ne trouvant plus de passage pour s'écouler, rendirent la ville inhabitable*.
Jean Bart naquit à Dunkerque, le 21 octobre 1650, d'une famille originaire de Dieppe. Son grand-père, son père et son oncle avaient été de célèbres capitaines corsaires. Son père, Comil Bart, fut tué dans un combat, laissant deux fils en bas âge, Gaspard et Jean, qui suivirent l'exemple et la carrière de leur père. Dès l'âge de treize ans (1662), Jean Bart servit comme mousse sous un patron brutal mais expérimenté, et, en 1666, il alla s engager en Hollande comme simple matelot. Il assista aux célèbres combats des 4, 5 et 6 août, que Ruyter livra aux Anglais, et à l'expédition qu'il fit dans la Tamise en 1667. Jean Bart faisait son apprentissage à bonne école. Lorsqu'éclata la guerre de Hollande (1672), il était second lieutenant à bord d'un brigantin, et les Hollandais lui firent des offres brillantes pour le retenir à leur service ; mais il les refusa et revint en France, ne voulant pas combattre contre sa patrie*.
1. Louis XVI fit cesser cette honte et rétablit le port et les fortifications de Dunkerque en 1783.
2. Avant d'aller plus loin, il faut prévenir le lecteur qull ne trouvera dans cette notice que le capitaine Bart réellement historique. Quant au Jean Bart fantastique, matamore et ridicule, que le comte de Forbin, par haine et envie, et les auteurs d^Ana ont inventé, le premier dans ses Mémoires, les autres dans leurs
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Rentré en France, Jean Bart s'embarcfua en qualité de second sur un bâtiment corsaire, et il fit tellement lités de marin et de soldat, que, dès armateurs qui lui donnèrent le com- [)àtiment armé en course, avec lequel petite frégate hollandaise de 10 caaix de Nimègue (1678), chaque année, ean Bart sont couronnées de succès ; llandais leurs « busses » ou grandes îs à la pèche, et de nombreux bâti- . Les vaisseaux et les frégates qui les ^ 3 à Tabordage, après de furieux combats. En 1677, monté sur la frégate la Palme^ de 18 canons, il enleva à Tabordage le Neptune, vaisseau hollandais de 36 canons, « en considération de quoi, dit Louis XJV*, nous lui donnâmes une médaille et une chaîne d*or ». De nouvelles victoires décidèrent le Roi, à la recommandation de Vauban*, à prendre Jean Bart à son service, et il le fit lieutenant de vaisseau (1676).
Sa première campagne comme officier de la marine royale fut contre les pirates de Salé. Avec la frégate la Vipère, de 14 canons, il alla croiser contre les Salétins ; il leur prit un vaisseau, leur enleva plusieurs bâtiments qu'ils avaient capturés et contraignit les Salétins à deman-
graphies, il n'eu sera pas parlé. 11 suffira de dire que àcits de Forbin, sur un rival qui lui était de beaucoup , sont des mensonges.
les lettres de noblesse accordées au capitaine Bart jalant, octobre 1694, p. 211.) ilors travaillait aux fortifications de Dunkerque.
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der la paix et à respecter doréns commerce.
Lorsqu'en 1683 la guerre écl l'Espagne, à propos des Réunion que sur le Modéré^ commandé pc et qui faisait partie de Tescadre Espagnols dans la baie de Cad qui se livra, Jean Bart se fit rem dite, et fut blessé.
En 1688 et 1689 Jean Bart et escortèrent plusieurs convois ail Havre à Brest. Dans le dernier vu^^a^c, no xuiuut icucontrés par deux vaisseaux anglais de force très supérieure. Jean Bart, qui avait sous ses ordres M. de Forbin, ordonna de se battre ; Forbin se serait volontiers retiré devant Tennemi. Blessés et faits prisonniers dans le combat, ils furent conduits à Plymouth.
Averti du fait, Seignelay écrivit aussitôt à l'intendant de Dunkerque de travailler à l'échange des sieurs Bart et Forbin, mais surtout du sieur Bart, attestant ainsi en quelle estime il tenait Jean Bart. Mais pendant ce temps les deux prisonniers s'évadaient de leur prison, avec l'aide du chirurgien du gouverneur de Plymouth, qui était Flamand et avait envie de passer en France, ce qu'il ne pouvait faire faute d qui partit avec les deux prisonniers. Us se p une lime, avec laquelle ils scièrent les barr fenêtre de leur chambre, descendirent à l'aie draps et s'embarquèrent dans un petit car chirurgien et deux mousses, quelques vivres, une
LES MARINS. i4
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boussole et une carte. Leurs blessures étaient guéries. Forbin prit le gouvernail ; Jean Bart et un des deux mousses prirent chacun un aviron. Ils traversèrent le port de Plymouth sans obstacle, grâce à Jean Bart, qui, sachant l'anglais, répondait à la question : « Où va la chaloupe? — Pishermen (pécheurs) ».
« Le péril nous donnait des forces, dit Forbin*; nous naviguâmes deux jours et demi dans la Manche, par un fort beau temps et couvert d'un brouillard qui favorisait notre fuite. Pendant cette longue traite, Bart rama toujours avec une vigueur infatigable, sans se reposer, que pour manger un morceau à la hâte; enfin nous arrivâmes sur les côtes de Bretagne, après avoir fait 64 lieues, dans moins de 48 heures ». Ils abordèrent à Erquy, dans la baie de Saint-Brieuc. Jean Bart s'en alla aussitôt à Dunkerque, tandis que Forbin venait à Versailles. Jean Bart et lui furent nommés capitaines de vaisseau. Si Ton en croyait Forbin, ce serait à lui et à sa générosité que Jean Bart aurait dû son avancement; la lettre de Seignelay, que nous citions précédemment, prouve que Jean Bart n'avait nul besoin de la protection de son lieutenant pour être nommé capitaine.
En janvier 1690, le capitaine Bart, monté sur F Alcyon, vaisseau de 36 canons, détruisit « la pêche » et coula bas plusieurs pécheurs hollandais^. Il prit, en venant à Dun-
Mémoires, I
2. Lettres de noblesse données au chevalier Bart. (Mercure galant, octobre 1694, p. 215.)
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kerque, 2 vaisseaux anglais chargés de 450 soldats dsuiois qu'ils portaient en Angleterre. « On les a amenés à Dunkerque, et tous les prisonniers ont demandé à prendre parti dans les régiments allemands qui sont au service du Roi ». Jean Bart avait fait encore cette croisière en compagnie de Forbin*. En suite de quoi, disent les lettres de noblesse, il fut à Brest et de là en Irlçtnde, sous les ordres du feu sieur d'Amfreville, lors lieutenant général en nos armées navales; et ensuite servant dans la Manche, il eut ordre, après la défaite de Tannée anglaise et hollandaise*, d'aller à F Elbe escorter deux navires que nous avions fait charger de cuivre, poudres, armes et autres munitions de guerre ; et ayant eu avis de Hambourg que les vaisseaux n'étaient pas prêts, il alla croiser pendant quinze jours. Il rançonna pour 45,000 écus (675,000 fr.) des navires revenant de la pèche de la baleine et ramena lesdites rançons à Dunkerque ».
On a dit qu'en 1691, le capitaine Bart, monté sur l'Entendu, vaisseau de 66, avait pris part, sous les ordres de Tourville, à l'admirable campagne du Large dans rOcéan. Mais cette campagne ayant eu lieu pendant les mois de juillet et d'août, et le capitaine Bart étant alors à Dunkerque, il me parait certain qu'il n'a pas pris part à la campagne du Large.
Dangeau» III
2. V Alcyon était une des frégates de Tourville. Il ne paraît pas cependant que le capitaine Bart se soit trouvé à la bataille de Bévéziers (ter juillet); V Alcyon était peut-être détaché de la flotte et employé comme éclaireur.
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Jean Bart proposa en 1691, au ministre, M. de Pontchartrain, le plan de la guerre d'escadre qu'il avait déjà proposé à Seignelay. Pontchartrain Taccepta et Jean Bart le mit aussitôt à exécution ^ Il arma une escadre légère, composée de 7 frégates et d'un brûlot, avec laquelle il devait aller croiser dans les mers du nord de l'Europe, afin d'y ruiner le commerce des Hollandais. M. de Forbin était sous les ordres du capitaine Bart, que la Cour mettait de beaucoup au-dessus de lui*.
A la fin de juillet 1691, le capitaine Bart était sur le point de mettre à la voile, lorsqu'une flotte de 32 vaisseaux de guerre anglais et hollandais vint bloquer le port de Dunkerque. Une nuit, Jean Bart, avec son escadre poussée par un vent favorable, et toutes voiles dehors, manœuvra avec habileté, passa dans les intervalles qui séparaient les vaisseaux ennemis, et se trouva en pleine mer, et hors de leur atteinte, avant qu'ils
!• Forbin a-t-il été consulté par Jean Bart ; a-t-il une part dans le projet de la guerre d'escadre, dû certainement à Jean Bart? On ne le sait pas; mais on lit dans ses Mémoires, que c*est lui, Forbin, qui a tout fait.
2. M. de Forbin semble avoir voulu se venger de l'humiliation d'avoir obéi à ce roturier, en le calomniant dans ses Mémoires, et, à propos d'une expédition en Norvège, en 1691, en prétendant que Jean Bart, chef de l'escadre» arrivé dans ce pays, passait son temps « à faire bombance dans un cabaret I »
Les lettres de noblesse ne parlent pas de cette expédition en Norvège ; ce qui permet de croire qu'elle n'a pas eu lieu. Si l'on ne peut pas affirmer cependant que cette expédition n'a pas été faite, il est certain toutefois que le voyage de Forbin et de Jean Bart à la Cour, en 1691, voyage raconté par Forbin, est de pure invention. Forbin n'a donc pas pu « montrer l'ours », c'est-à-dire Jean Bart, aux courtisans.
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eussent été en mesure de le poursuivre. Jean Bart renouvela plusieurs fois cette hardie manœuvre, et sortit du port de Dunkerque malgré des flottes de 30 ou 40 vaisseaux hollandais et anglais qui étaient censés fermer le port; mais, après lui, personne n'osa recommencer à sortir de cette manière.
Le lendemain, le capitaine Bart prenait 2 vaisseaux de guerre anglais et 4 bâtiments richement chargés qu'ils conduisaient en Moscovie. Deux jours après, il enleva encore un vaisseau de guerre et 86 bâtiments pécheurs hollandais, et les brûla. Il fit ensuite une descente sur les côtes d'Angleterre, vers Newcastle, et y brûla 200 maisons; de là il revint à Dunkerque avec 500,000 écus (7,500,000 fr.) de prises.
Sur la fin de l'année 1692, le capitaine Bart « ayant été croiser au Nord avec 3 de nos vaisseaux, dit Louis XIV*, il fit rencontre d'une flotte hollandaise venant de la mer Baltique, chargée de blé, escortée par 3 navires de guerre. Il attaqua ces convois', et en prit un après avoir mis les deux autres en fuite. Il prit 16 vaisseaux de ladite flotte chargés de blé, seigle, orge, goudron et autres marchandises qu'il amena à Dunkerque^ ». En décembre, M. d'Avaux, ambassadeur en Suède, et M. de Bonrepos, ambassadeur en Danemark, allèrent s'embarquer à Dunkerque pour se rendre à leur poste. « Ils seront conduits, dit Dangeau, par
Voir aussi Dangbau, IV
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le capitaine Jean Bart, qui connaît ces mers-là mieux que personne^ ». Bart était revenu à Dunkerque en mars 1693, sans qu il lui fût arrivé aucun mauvais accident, soit en allant, soit en revenant*.
c< En 1693, lit-on dans les Lettres de noblesse, ayant eu le commandement du vaisseau fe Glorieux, de 66 canons, pour servir dans notre armée navale, qui était pour lors commandée par notre cousin l'amiral de Tourville, qui surprit la flotte de Smyme, et s'étant trouvé séparé de ladite armée, et ayant rencontré, proche de Faro, 6 navires hollandais, savoir un de 50 et les autres de 44, 36, 28, 26 et 24 canons, tous richement chargés, il les fit échouer et brûler ensuite. Après quoi, ayant désarmé à Toulon, il se rendit à Dunkerque, suivant nos ordres, et il partit pour Wleker^, où il eut le commandement de 6 de nos vaisseaux, pour amener en France une flotte chargée de blé, qu'il conduisit heureusement à Dunkerque, quoique les Anglais et les Hollandais eussent de grosses escadres en mer pour Tempécher ».
En 1694, la disette sévissait en France, et le gouvernement avait encore fait acheter des blés dans les pays du Nord. Une flotte de 110 navires devait transporter ces blés à Dunkerque. Le capitaine Bart reçut Tordre, . au mois de juillet, d'aller au-devant de cette flotte, qui n*était escortée que par 2 vaisseaux de guerre suédois et danois. Arrivé entre les embouchures de la Meuse et le
Bans les pays du Nord
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Texel, le capitaine Bart se trouva en présence de 8 vaisseaux de guerre hollandais, qui venaient de capturer la flotte entière. Il engagea aussitôt le combat. Nous en reproduisons le récit donné par fe Mercure.
M. le chevalier Bart partit de Dunkerque le 27 juin (1694) avec les six vaisseaux de guerre et les deux flûtes du Roi ci-après nommés, pour aller chercher une flotte chargée de blé et d'autres marchandises du Nord, qui devait venir sous Tescorte de deux vaisseaux de guerre suédois et danois. Le 19, à la hauteur du Texel^ seize lieues au large*, on aperçut environ cent voiles. M. Bart détacha M. Dumesnii- Ghamblaye, commandant d'une barque longue', pour les aller reconnaître. Il s'en acquitta très bien, ayant parlé au commandant de l'un des vaisseaux marchands, qui lui dit que la plupart des navires de la flotte étaient déjà pris par huit gros vaisseaux' de guerre hollandais qu'il voyait parmi cette flotte; ce que M. Chamblaye ayant rapporté, M. Bart fit venir tous les capitaines des vaisseaux du Roi à son bord pour leur dire qu'il fallait combattre et reprendre la flotte, ou y rester. De quoi tout le monde étant convenu, chacun se retira à son bord. Pendant ce temps les ennemis ne perdaient pas un moment et forçaient de voiles pour joindre nos vaisseaux dans le môme dessein.
Sitôt que nos vaisseaux furent à portée de leurs canons, ils commencèrent à tirer et à faire un feu continuel, sans qu'on leur tirât un seul coup de nos vaisseaux, qu'on ne fût à bout portant. M. de la Peaudière, qui avait l'avantgarde, s'étant plus tôt trouvé engagé que les autres, commença le combat par un feu qui n'a jamais eu de pareil. Alors M. Bart voyant que les ennemis étaient les plus forts
Bâtiment léger et de petite dimension
3. Ces huit vaisseaux avaient 392 canons, 114 de plut que Jean Bart.
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en artillerie, fit signal d*aborder et d*aller le sabre à la
ce que tout le monde se mit en devoir de faire. Mais
» la flûte le Portefaix ne marchait pas des mieux, elle
la son abordage, et ainsi tomba sous le vent des en-
M. de la Bruyère, qui la commandait, voyant qu'il
Ure mis entre deux feux, risqua à revirer de bord et
entre le troisième et le quatrième vaisseau des enne-
uuo foires avoir coupé leur ligne, et se vint remettre en son
poste.
Ce fut alors que M. Bart commença de presser le commandant et Taborda^ quoiqu'il eût 58 canons*; et son équipage ayant passé le sabre à la main, conduit par M. du Conseil, enseigne de vaisseau, on s'en rendit maître en une demi-heure après un carnage épouvantable des ennemis, qui eurent 200 hommes tant tués que blessés; M. Bart, 2 tués et 23 blessés. Celui qui le commandait était contreamiral de Hollande portant pavillon carré au mât d'artimon.
Les autres vaisseaux ennemis^ voyant leur commandant fort embarrassé et prêt à se rendre, se détachèrent au nombre de trois pour le secourir et pour abîmer M. Bart, à qui seul ils en voulaient ; mais M. de Saint-Paul, les ayant coupés, aborda le plus gros, qui était de i leva après un rude combat. C'est où Ton a vu paraître toute la bravoure que l'on Un garde-marine entre autres, âgé de d sauté dans un vaisseau ennemi avec d'auti page, eut affaire seul contre le premier matelot hollandais. 11 cassa la tête d'abor coup de pistolet, et se battit pendant une demi-heure contre le lieutenant, qu'il blessa à mort de deux coups de sabre. Mais il ne jouira pas des récompenses qu'il aurait pu espérer, ayant été blessé mortellement en trois endroits, tant du lieutenant que d'un coup de fusil qui vint du château d'ar-
Le vaisseau de Jean Bart n'était que de
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rière, sans qu'on Tait jamais pu secourir, chacun ayant son homme en tête à combattre. M. de Saint-Paul y a eu plus de 50 hommes blessés de coups de sabre, et beaucoup d'autres qui ont été tués et blessés par le canon et la mousqueterie.
Si Ton se battait bien en cet endroit, Ton ne se battait pas moins bien ailleurs. M. de Brenneville, qui avait affaire à deux à la fois, en aborda un, et Venleva. M. de Fricambault, son premier lieutenant, et M. de Gabaret, enseigne, ayant sauté à Tabordage avec plusieurs matelots et soldats qui les suivaient^ furent repoussés et se trouvèrent seuls avec deux soldats, ce qui fit que les ennemis étant sortis du château de derrière, tuèrent M. de Fricambault et les deux soldats à coups d'esponton^ et blessèrent M. de Gabaret légèrement, lorsqu'ils étaient prêts de se rendre maîtres du château d'avant. M. de Gabaret voyant qu'il n'y avait pas de quartier pour lui, quoique blessé, se jeta à la mer et se sauva à la nage. Alors on retourna à l'abordage, et ce vaisseau fut enlevé en peu de temps. Les Français, à leur tour, firent fort peu de quartier. M. d'Orogne, qui s'était trouvé entre deux feux, avait beaucoup souffert. Enfin lorsque M. de la Peaudière était presque maître d'un autre vaisseau de aup de canon lui coupa son grapin d'abornna lieu à ce vaisseau de s'échapper avec ui prirent la fuite en même temps, t tous ses mâts endommagés et ne pouvant ongtemps, se contenta de profiter utilement victoire, qui furent de se rendre maître des prises que les Hollandais avaient faites auparavant... Une partie des vaisseaux chargés de blé est allée au Havre et à Dieppe, et l'autre est arrivée heureusement à Dunkerque avec les trois vaisseaux de guerre hollandais qui ont été pris.
Une seconde relation publiée par le Mercure donne quelques détails qui complètent ceux que Ton vient de lire.
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Un des contremaîtres de M. Bart, qui est un simple marinier. Provençal de nation, a fait, pendant le combat, une action qui mérite d'être publiée, et qui a contribué à faire plus tôt rendre le vaisseau ennemi. M. Bart, en abordant, dit à son équipage qu*il donnerait 10 pistoles(500 fr.)à celui qui lui apporterait le pavillon de contre-amiral, et 6 pistoles (300 fr.) à celui qui lui apporterait celui de la poupe. Ce marinier, excité par cette gratification, se jeta aussitôt que les autres dans le vaisseau ennemi et monta au mât pour en ôter le pavillon. Le contre-amiral, Tayant aperçu, lui tira lui-même un coup de fusil, dont il lui perça la main d'une balle, et la cuisse d'une autre. Ce marinier, d'un sang-froid, enveloppa sa main d'un mouchoir, et sa cuisse de sa cravatte, continua ensuite de monter et enleva le pavillon, dont il se fit une ceinture, après quoi il descendit ; et, non content de cela, il alla sur la dunette et se mit en état d y enlever le pavillon de la poupe. Il l'avait à, moitié défait, lorsque le contre-amiral, qui s'en aperçut encore, lui lança un coup d'esponton dans la fesse. Mais ce marinier s'étant retourné et ayant pris une hache d'armes qi côté, en déchargea un si grand cou] contre-amiral, qu'il le renversa par te crevé un œil. Après quoi il retourn d'ôter le pavillon, qu'il ajouta à sa alla remettre ces deux pavillons à M.
Les équipages, ayant remarqué le ions, perdirent courage, et les autr l'ayant vu pris cessèrent de tenter de
Le combat a duré deux heures ; cl pages, y ayant fait de son mieux ^
La victoire du capitaine Bart et 1 arrivée du blé à
1 . Nous renvoyons à la An du volume le rapport envoyé par Jean Bart, au ministre, sur le combat du 29 juin 1694.
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Dunkerque firent événement*. On lit dans Dangeau* :
Bart a ramené à Dunkerque les trois vaisseaux ennemis^ dont ]e moindre est de plus de 50 pièces de canon ; 30 des vaisseaux marchands que les ennemis emmenaient sont rentrés avec lui dans le port de Dunkerque^ et 80 autres font ?oile, les uns pour Calais et les autres pour Dieppe et pour le Havre. Cette action est très glorieuse pour Bart, très utile pour TËtat, et a fait grand plaisir au Roi. M. de Pontchartrain lui porta cette nouvelle-là le matin; elle était venue par un officier qu'envoya Tintendant de Dunkerque qui s*était trouvé à Faction, et le fils de Jean Bart arriva le soir, qui en apprit encore tout le détail.
Louis XIV fit frapper une médaille en souvenir du combat du 29 juin. Jean Bart, qui avait déjà reçu la croix de Saint-Louis, fut anobli et acquit le droit de porter une fleur de lys d'or dans ses armes^.
eau*, veut qu'on appelle présentelevalier Bart ». Nous nous confordans la suite de cette notice, à
desse accordées au chevalier Bart au Roi qui les lui a données, et avec attention*.
de Dieu roi de France et de Navarre, venir, salut. Gomme il n'y a pas de
1. Le blé tomba, dit-on, de 30 livres le boisseau à 3 livres.
Elles sont en même temps la condamnation de M. de Forbin
SOS LE CHEVALIER BART
moyen plus assuré pour entretenir Témulation dans le cœur des officiers qui sont employés pour notre service, et pour les exciter à faire des actions éclatantes, que de récompenser ceux qui se sont signalés dans les commandements que nous leur avons confiés, et de les distinguer par des marques glorieuses qui puissent passer jusqu'à leur postérité, Nous avons, par ces considérations, accordé des Lettres de noblesse à ceux de nos officiers qui se sont rendus les plus recommandables ; mais, de tous les officiers qui ont mérité cet honneur, nous n'en trouvons point qui s'en soit rendu plus digne que notre cher et bien aimé le sieur Jean Barty chevalier de notre ordre militaire de Saint-Louis, capitaine de marine, commandant actuellement une escadre de nos vaisseaux de guerre, tant par Tancienneté de ses services que par la qualité de ses actions et par ses blessures.
Suit la nomenclature de tous les combats livrés par Jean Bart depuis 1675 jusqu'à celui de juin 1694 ^ Ensuite le roi continue.
Une action si distinguée jointe à plusieurs autres qui Pont signalé par tant de fameux exploits nous convie à lui donner des marques de Testime que r * " l
personne, et de la satisfaction que nous { vices, rhonorant du titre de noblesse, afin l
est possible, Tardeur qu'il a de se signale: i
même temps de Témulation à nos autres o et Tenvie de Timiter, dans Tespérance de s'acquérir, et à leur famille, un semblable honneur.
A ces causes^ voulant reconnaître les services importants dudit sieur Bart par des marques de distinction qui fassent connaître à la postérité la considération particulière que nous avons pour sa valeur, qu'il a toujours conduite avec
1 . Cette notice a été, comme on Ta vu, la principale source dont nous nous sommes servi jusqu'ici.
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tant d'avantage pour le succès des entreprises qu'il a faites pour notre service^ de notre grâce spéciale, pleine puissance et autorité royale, nous avons anobli et anoblissons par ces présentes^ signées de notre main, ledit sieur Jean Bart; ensemble ses enfants, postérité et lignée, tant mâles que femelles^ nés et à naître en légitime mariage, que nous avons décoré et décorons du titre et qualité de gentilhomme. Voulons et Nous plaît qu'ils soient dorénavant tenus, comptés et réputés pour nobles et gentilshommes, en tous actes et endroits, tant en jugements que dehors, et qu'ils se puissent dire et qualifier écuyers, et puissent parvenir à tous degrés de chevalerie, titres, qualités et autres dignités de notre royaume, acquérir, tenir et posséder tous fiefs, terres nobles et seigneuries, de quelq et nature qu'ils puissent être, jouir c prérogatives, privilèges, franchises, li immunités dont jouissent les autres g< royaume, comme s'ils étaient d'ancier qu'ils vivront noblement et ne feront mettant audit sieur Bart et à sa posté] sons et armoiries timbrées telles qu'elles sont ci empreintes, avec faculté de charger l'écusson de ses armes d'une fleur de lys d'or à fond d'azur, que nous lui avons concédée et concédons par ces présentes, en mémoire et considération de ses signalés services, et icelles faire peindre, graver et insculpter en ses maisons, terres el seigneuries à lui appartenantes, ainsi que bon lui semblera, sans que, pour raison de ce, il soit tenu de Nous payer et à nos successeurs aucune finance ni indemnité, dont Nous l'avons déchargé et déchargeons, et en tant que besoin seradt Nous lui en avons fait et faisons don et remise par cesdites présentes.
Si donnons en mandement à nos amés et féaux les Gens tenant notre Cour de Parlement, Chambre des Comptes, Cour des Aides, à Paris, et à tous autres nos Justiciers et Officiers qu'il appartiendra, que ces Présentes ils aient à enregistrer, et de tout leur contenu faire jouir et user ledit
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Bart et ses enfants, postérité et lignée, tant mâles que femelles, nés et à naître en légitime mariage, pleinement et paisiblement, et perpétuellement, cessant et faisant cesser tous troubles et empêchements, nonobstant tous édits, déclarations, arrêts, ordonnances, règlements et lettres à ce contraires, auxquels Nous avons dérogé et dérogeons par ces Présentes. Car tel est notre bon plaisir. Et aûn que co soit chose ferme et stable à toujours, Nous avons fait mettre le scel à ces Présentes.
Donné à Versailles au mois d'août, l'an de grâce 1694 et de notre règne le cinquante-deuxième ^.
La terreur qu'exerçait le chevalier Bart sur les étrangers était telle, que Guillaume III, en novembre 1694, n'osait pas traverser la mer du Nord pour passer de Hollande en Angleterre. Il ne se décida à faire le voyage que lorsqu'il fut certain que le chevalier était rentré à Dunkerque.
On lit dans la Gazette de la Haye* (1694, p. 375) :
De la Haye, 18 novembre 1694.
Le vent s'étant mis à Test le 15, le prince d'Orange partit de cette ville le 16, entre six et sept heures du matin, et alla s'embarquer à Orange-Polder ; mais le vent ayant encore changé, il l'obligea pour la seconde fois de revenir ici le soir. Le vent est encore devenu favorable ce matin ; mais la nouvelle qu'on a reçue dans le même temps a de nouveau
1. Mercure galant , octobre 1694, 297. — Le Mercure ajoute : « Les armes de M. le chevalier Bart consistent en un fond d'argent mi-parti d'une barre d'azur sur laquelle il y a une fleur de lys d'or; au-dessus de la barre deux ancres de sable au sautoir, et, au-dessous de la barre, un lion de gueule marchant à droite, cargué en tête de front flamboyant, ayant au-dessus une main tenant un sabre nu.
2. Article cité par M. Badin dans sa biographie de Jean Bart.
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retardé son départ. On a appris, en effet, que le capitaine Bart étant sorti de Dunkerque le 13 de ce mois avec 5 vaisseaux, pour aller, à ce qu'on disait, du côté du Nord, était venu sur nos côtes; qu'ayant trouvé à s'ancrer devant Schowen, Tune des lies deZélande, où était la flotte d'Ecosse escortée de 2 vaisseaux de guerre, il l'avait attaquée; qu'il en avait pris une partie ; que l'autre, s'étant jetée dans la Meuse, s'était sauvée à Corée et dans d'autres ports, et que, comme on n'avait point vu paraître les deux vaisseaux de guerre d'escorte, on craignait qu'ils n'eussent été pris. Sur cet avis, le marquis de Cœrmarthen, qui commande l'escadre venue d'Angleterre pour escorter le prince d'Orange, _J s'est mis à la poursuite du capitaine Bart ; et ainsi le prince d'Orange sera contraint d'attendre son retour pour oser partir. On vient d'apprendre que le prince d'Orange est allé s'embarquer à Orange-Polder et a fait voile avec un temps favorable*.
Le chevalier Bart était, en effet, parti de Dunkerque pour s'emparer du prince d'Orange. Ne le trouvant pas, il alla en Norvège, d'où il ramena, en janvier 1695, un grand convoi de bâtiments marchands, après avoir évité fort habilement trois escadres anglaises de dix vaisseaux chacune qui l'attendaient sur son passage*. En récompense de ces nouveaux services, et étant donné le peu de fortune du chevalier, Louis XIV lui accorda une pension de 2,000 livres (10,000 fr.) et fit lieutenant de vaisseau son fils François-Cornil Bart, Agé seulement de dix-huit ans, mais déjà digne d'exercer cette fonction.
Exaspérés contre nos corsaires, qui faisaient éprou-
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imerce, les Anglais, en 1695, hines infernales et de bomîs ports de Dunkerque, de int-Malo. Partout ils furent inua comme par le passé. A m&ée au comte de Relîngue ; lait un des forts. Battus, les 3 avoir fait éprouver de rque.
snu à Versailles, à la fin de i, S. M. lui dit qu'il n'avait e campagne que les précé- 1 chevalier prit sa revanche it en effet marquée par le ivre le 18 juin aux HoUan-
ie Dunkerque le 17 mai, à
14 vaisseaux ennemis qui
ion escadre se composait de
»ns. Parmi ses capitaines on
et d'Oroigne, et, parmi ses
art. Après une longue croi-
de la Meuse et le Dogger-
)uvrit, à quelques lieues au
)llandaise de 110 bâtiments,
et escortée par 5 vaisseaux
lais. Le lendemain, 18 juin,
nemi fut attaqué avec vi-
heure, les cinq vaisseaux
je. Bart avait lui-même
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abordé l'amiral hollandais. On se jeta alors sur la flotte marchande, et on se rendit maître de cinquante des plus gros bâtiments, dont on brûla 35 ; le capitaine Bart remit les 15 autres à trois armateurs, qui l'avaient joint, pour les conduire à Dunkerque. Il donna aussi Tordre de brûler les vaisseaux de guerre. On était en train de le faire, lorsque 13 vaisseaux de guerre hollandais parurent à l'horizon. Parmi ces vaisseaux, 2 étaient de 72 canons ; les autres étaient de 66 canons et au-dessous . Jean Bart ordonna de cesser la chasse el de se rallier autour de lui. Il retira ses équipages des cinq vaisseaux de guerre qu'il avait pris ; tous les prisonniers furent mis sur r un de ces vaisseaux, dont les canons furent encloués et les poudres mouillées, avec ordre de partir pour la Hollande, mais de renvoyer le vaisseau en France après le débarquement*. On acheva de brûler les vaisseaux de guerre et les bâtiments marchands à la vue de l'escadre hollandaise, qui était arrivée vent-arrière, mais qui s'arrêta à quelque distance et assista immobile à cette scène de destruction. Quand le feu eut achevé son cei Bart se retira fièrement, lentement, devant les treize vaisseaux hollandais combattre ni poursuivre l'audacieux F
Après le combat, le chevalier Bart alla en Norvège. Il commençait à manquer d'eau et avait 180 maladesatteints du scorbut ou de la fièvre, auxquels il fallait
Gazette de France, 1696, 311. — Léon Guérin, IV, 4S
LES HABINS. iS
im;-
Si 4 LB GHBYALIBR BART.
des vivres frais. De la Norvège Bart revint en France ayant eu la chance d'éviter 33 vaisseaux de guerre qui devaient lui barrer le chemin. Il avait obligé la Hollande et TAngleterre à entretenir pendant cinq mois 52 vaisseaux de guerre divisés en trois escadres pour protéger leur commerce. Il avait détruit la moitié d'une flotte marchande estimée à 6 ou 7 millions* (30 à 35 millions de francs) ; il avait élevé le taux des assurances maritimes en HoUande à plus de 30 pour 100 et ruiné grand nombre d'assureurs*. Il avait enfin empêché les Hollandais de faire cette année la pêche du hareng, à laquelle ils employaient ordinairement 500 navires. Cette pêche était pour la Hollande une source de revenus considérables par la vente du hareng salé et séché à la fumée.
Le 1*' avril 1697, Louis XIV nomma le chevfidier Bart chef d'escadre. « On connaît par là, dit le Mercure en annonçant cette nouvelle, que chacun n'a qu'à se reposer sur ce qui le distingue dans son emploi pour monter aux premières dignités de la profession qu'il a embrassée ».
Les provisions de chef d'escadre du capitaine Bart sont ainsi conçues :
Louis, par la grâce de Dieu, etc. Notre cher et bien aimé le chevalier Bart, capitaine de vaisseau, nous a rendu pendant plusieurs années des services si importants, et les prises qu^il a faites sur nos ennemis avec tant de valeur et
Gtizette
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de bonne conduite ont été si utiles au bien de notre Etat pendant la cherté des vivres, qu'après lui avoir donné divers commandements d'escadre de nos vaisseaux dans les mers du Nord, dont il s'est acquitté avantageusement pour la gloire de nos armes, il est juste de joindre aux fonctions de ï^
chef d'escadre qu'il a si bien remplies la qualité et les avantages qui en dépendent : à ces causes, nous avons icelui chevalier Bart commis et commettons chef d'escadre de la province de Flandre à la place du marquis de Langeron, que nous avons fait lieutenant général, etc.
En septembre 1697, le nouveau chef d'escadre fut r!^ 1
employé à conduire à Dantzick le prince de Conty, qui j''t^^'%.^
avait été élu roi de Pologne à la mort de Sobieski par une \ \J^^
partie de la noblesse polonaise. Le prince s'embarqua à Dunkerque ; le chevalier Bart, avec une escadre de / *
6 frégates, fines voilières, le conduisit à Dantzick en vingt jours. Une flotte anglaise était devant le port de '^^
Dunkerque pour empêcher le prince de partir. Le chevalier Bart passa; il avait répondu sur sa tête qu'il passerait et qu'il conduirait heureusement le prince de Conty en Pologne. Il tint sa parole*. L'élection du .
prince ayant manqué, Bart le ramena en France, le 10 décembre, après un mois de navigation.
La paix de Ryswick (1697) mit fin à la carrière maritime du chevalier Bart. Il mourut, à 52 ans, le 27 avril 1702, d'une pleurésie qu'il gagna en préparant, avec l'activité prodigieuse qu'il mettait à toute chose, l'armement de tous les vaisseaux qui se trouvaient à Dunkerque, et dont il devait prendre le commandement*
Danoeau, VI, i
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La guerre, en effet, avait recommencé à propos de la succession d'Espagne.
Le roi donna à madame Bart les 2,000 livres de pension qu'avait son mari*.
Un de ses contemporains, Faulconnier*, a tracé de ce grand marin le portrait suivant : « Il avait la taille au-dessus de la médiocre, le corps bien fait, robuste et capable de résister à toutes les fatigues de la mer. Il avait les traits du visage bien formés, les yeux bleus, le teint beau, les cheveux blonds, la physionomie heureuse et tout à fait revenante. Il avait beaucoup de bon sens, Tesprit net et solide, une valeur ferme et toujours égale. Il était sobre, vigilant et intrépide : aussi prompt à prendre son parti, que de sang-froid à donner ses ordres dans le combat, où on Ta toujours vu avec cette présence d'esprit si rare et si nécessaire en de semblables occasions. // savait parfaitement son métier, et il Ta fait avec tant de désintéressement, d'approbation et de gloire, qu'il n'a dû sa fortune et son élévation qu'à sa capacité et à sa valeur ».
« Comme homme privé, dit Léon Guérin', c'était un homme affable, d'une douce familiarité, sincèrement religieux, la providence des malheureux quand il revenait de ses courses, oubliant sa propre personne et parfois même sa propre famille, qu'il laissa pauvre, pour secourir ceux qui s'adressaient à son intarissable commisération ».
Histoire maritime, IV
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Ces portraits sont bien dififérents de celui qu'a laissé Forbin ; on n'y trouve pas Yair grossier, la bêtise, le goût de la bombance dans les cabarets, F incapacité de former un projet un peu étendu, Vignorance d'un homme illettré, que le comte de Forbin attribue à Jean Bart. Mais M. de Forbin était jaloux, envieux, plein de fiel; il était humilié d'avoir vu Jean Bart anobli et devenir chef d'escadre, c'est-à-dire son supérieur, en 1697, dix ans avant lui, et seulement après sa mort. Il s'en vengea odieusement, en laissant, dans ses Mémoires posthumes, un portrait fait de mensonges et de calomnies, que l'ensemble de la vie honnête et glorieuse du chevalier Bart réfute victorieusement.
Le fils de Jean Bart, Françoîs-Gornil Bart, après avoir été le digne lieutenant de son père, servit ensuite sous M. de Saint-Pol. Le 12 novembre 1706, il était nommé capitaine de frégate ; en 1741, il était fait chef d'escadre; en 1750, il était commandeur de Saint-Louis et nommé lieutenant général ; en 1752, le Roi le faisait vice-amiral du Levant, et, l'année suivante, lui donnait la grand'croix de Saint-Louis. L'amiral Bart mourut à Dunkerque en 1755*. — Son fils, Philippe-François, mourut chef d'escadre en 1782, ne laissant pas de postérité.
CAPITAINE DE VAISSEAU
Campagnes de Terre-Neave et de la baie d'Hodson (1696-1697).
Parmi les causes de la guerre continuelle que se faisaient en Canada les Français et les Anglais, la possession de la baie d'Hudson et de son littoral, dépendances incontestables de la Nouvelle-France, figure en première ligne. L'Angleterre s'efforçait déjà d'enlever à notre colonie toutes ses communications avec la mer, la baie d'Hudson et l'embouchure du Mississipi, et de nous fermer l'embouchure du Saint-Laurent, en s'emparant de Terre-Neuve et de l'Acadie (Nouvelle- Ecosse). Elle n'arriva à son but qu'en 1713, à la paix d'Utrecht, par laquelle Louis XIV livrait d'un trait de plume : Acadie, Terre-Neuve et baie d'Hudson. Nous ne pouvions plus entrer au Canada ou en sortir qu'avec la permission des Anglais, qui, cinquante ans plus tard, devenaient les possesseurs de la plus belle colonie française.
En 1685, le chevalier d'IberviUe résolut de mettre fin aux usurpations des Anglais à la baie d'Hudson, en
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prenant possession effective du littorsd de la baie, en en chassant les Anglais et en s^emparant des forts qu'ils y avaient construits.
Pierre le Mojnae, chevalier dlberville, Tun des plus grands marins et des plus vigoureux soldats que la France ait jamais eus, était né au Canada, à Montréal, en 1661. Sa famille était originaire de Rouen. Il avait neuf frères, dont sept entrèrent, comme lui, au service du Roi, et dont trois furent tués à Tennemi *.
Les Anglais s'étant emparés du fort Bourbon, situé à lembouchure de la rivière de Sainte-Thérèse *, la compagnie française de la baie d*Hudson obtint du gouverneur du Canada Tautorisation de reprendre ce fort et de chasser les Anglais de quelques autres qu'ils avaient élevés sur le littoral méridional de la baie. MM. dlberville, de Sainte-Hélène et de Maricourt, et un capitaine d'infanterie nommé le chevalier de Troyes, partirent de Montréal, en mars 1686, avec une centaine de Canadiens. Il s'agissait de traverser 400 kilomètres de pays peu connus et partout couverts de forêts et de marais. On se servit de canots d'écorces sur les lacs et les rivières ; on traîna les canots quand les cours d'eaux firent défaut ; on porta les vivres et les munitions. Enfin, après une marche, que seuls ces infatigables Canadiens étaient en état de faire, ils arri-
1. Les frères d'Iberville s'appelaient : Le Moyne de Sainte- Hélène, Le Moyne de Maricourt, Le Moyne de Longueil, Le Moyne de Sérigny, Le Moyne de Ghâteauguay et les deux Le Moyne de Bieuville.
2. Ils lui donnèrent le nom de fort Nelson. Aujourd'hui c'est le fort d'York.
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vèreni au fort Monsipi situé au fond de la baie de Saint- James ^
Aussitôt parvenus au fort, ils l'attaquèrent. Ils enfoncèrent la porte principale avec un bélier; quelques-uns escaladèrent les palissades qui formaient Tenceinte. Us enlevèrent d*assaut une redoute ou réduit construit au milieu du fort, et forcèrent les Anglais à mettre bas les armes et à livrer Monsipi aux Français. De là nos Canadiens se dirigèrent, le long de la mer, vers le fort Rupert, situé à 160 kilomètres plus loin. Cette fois ils avaient deux canons pris à Monsipi ; on les transporta sur une chaloupe qui suivait le rivage. On arriva le i«' juillet, pendant la nuit, après cinq jours de marche, devant le fort Rupert. Un petit bâtiment de guerre portant 12 canons et 30 hommes d'équipage, et destiné à défendre le fort, était à l'ancre. D'Iberville et neuf hommes montés sur un canot abordèrent le bâtiment anglais, surprirent l'équipage, le tuèrent à coups de hache et s'emparèrent du bâtiment. Pendant ce temps, le chevalier de Troyes enfonçait la porte du fort Rupert et forçait, l'épée à la main, ses défenseurs à se réfugier dans la redoute centrale. Il s'y ouvrit un passage à coups de bélier et de canons. Les prisonniers, parmi lesquels se trouvait le gouverneur général de la baie d'Hudson, furent envoyés par mer à Monsipi, sur le bâtiment anglais capturé.
Après avoir fait sauter la redoute et détruit la palissade qui entourait le fort, les Canadiens se remirent en
1. Golfe formé par la baie d Hudson dans sa partie méridionale»
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marche pour aller prendre le fort Kichichouanne, dont la position exacte leur était inconnue. Ils y arrivèrent en suivant le rivage, tantôt par des chemins impraticables, tantôt par mer, au milieu des glaçons, obligés souvent de porter les canots et le bagage. A peine débarqué, d'Iberville mit son canon en batterie et obligea le gouverneur à se rendre.
Cette merveilleuse campagne fut terminée au mois d'août. D'IberviUe et le chevalier de Troyes laissèrent M. de Maricourt au commandement de la baie d'Hudson et revinrent en Canada.
De 1688 à 1694, chaque année, d'Iberville retourna à la baie d*Hudson, prit plusieurs bâtiments anglais et revint à Québec chargé de butin et de pelleteries.
En 1694, il alla par mer à la baie d'Hudson. Après une navigation très dangereuse au milieu des glaces, il arriva à Tembouchure de la rivière Sainte-Thérèse, où se trouvait le fort Nelson, appelé par nous le fort Bourbon. Avec 40 de ses Canadiens il enleva le fort aux Anglais et y fit flotter de nouveau le pavillon de la France.
Les Anglais construisaient sans cesse des forts sur des territoires qui appartenaient incontestablement à nous ou à nos alliés. Ils venaient d'élever le fort Pémaquid sur le territoire des Abénaquis, nos alliés. On ne pouvait pas laisser les Anglais s'établir chez eux, sans courir le risque de voir les Abénaquis écrasés tôt ou tard, ou renoncer à notre alliance si on les abandonnait; déplus, ce fort était une menace contre TAcadie. Il importait donc, pour toutes ces raisons, de détruire
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cet établissement. Le chevalier d'Iberville fut envoyé avec deux bâtiments armés en guerre et chargé de prendre le fort Pémaquid. Attaqué par terre et par mer, le fort capitula (14 juillet 1696) et fut rasé.
De là, dlberville alla détruire les établissements que les Anglais avaient fondés à Terre-Neuve. Il avait proposé au cabinet de Versailles de faire cette expédition, et en avait obtenu la permission. Le chevalier dlberville montrait, dans la lettre qu'il écrivit au ministre*, les grands avantages que les Anglais tiraient des pêcheries de Terre-Neuve; il indiquait le danger qu'il y avait à les laisser se rendre maîtres de cette île, où ils se fortifiaient déjà, parce qu ils auraient dès lors entre leurs mains l'entrée du Canada, et qu'ils pourraient ainsi s'opposer aux relations entre la France et sa colonie.
En plein hiver, d'Iberville avec 125 Canadiens njarcha contre les Anglais de Terre-Neuve. Leurs troupes furent battues ; le fort Saint-Jean fut enlevé d'assaut ; les autres forts et établissements anglais furent détruits. La campagne avait duré deux mois; elle avait été faite sur la neige, raquettes aux pieds, par des chemins regardés comme impraticables, et par 125 hommes chargés de leurs armes (une hache, une carabine, un sabre), de leurs munitions et de leurs vivres. D'Iberville revint au Canada avec plus de 700 prisonniers, et après avoir tué à l'ennemi plus de 200 hommes. Avec
1 . Lettre du chevalier d'Iberville, dans son dossier, aux Archives de la Marine.
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plus de monde, il aurait entièrement chassé les Anglais de Terre-Neuve, tandis qu'il ne put "attaquer les deux postes très fortifiés de Bonneviste et de TUe Carbonnière, dans lesquels les garnisons anglaises s'étaient réfugiées.
En 1697, dlberville fut encore envoyé à la baie d'Hudson. Pendant qu'il faisait sa campagne de Terre-Neuve (1696), les Anglais avaient repris le fort Bourbon; il s'agissait de le leur reprendre. Le 8 juillet, il partit de Plaisance * avec trois vaisseaux et un brigantin, et arriva le 3 août dans la baie d'Hudson.
« Les glaces poussées par les courants, dit-il *, nous pressèrent si fort qu'elles écrasèrent le brigantin, sans qu'on pût sauver rien que l'équipage » . Les trois vaisseaux furent bloqués par les glaces, du 3 au 28 août, puis séparés les uns des autres ; tous éprouvèrent des avaries considérables. La mer étant enfin devenue libre, d'Iberville, monté sur le Pélican, de 46 canons, prit la route du fort Bourbon et arriva en vue de ce fort le 4 septembre. Le 5, il aperçut trois vaisseaux anglais, un de 52 canons et de 250 hommes d'équipage, et deux de 32 canons. Bien qu'il fût seul, ses deux vaisseaux ne l'ayant pas encore rejoint, d'Iberville n'hésita pas à combattre, afin d'empêcher l'ennemi de secourir le fort, qu'il n'aurait pu reprendre s'il eût été ravitaillé par les vaisseaux anglais.
A son approche, les Anglais lui crièrent qu'ils sa-
Dans rîle de Terre-Neuve
2. Dans son rapport adressé au ministre de la marine. Ce rapport se trouve aux Ardiivee de la Marine.
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▼aient bien qu'il était jj'lberville, qu'ils le tenaient enfin, et qu'il fallait qu'il se rendît. Le chevalier commença le feu à neuf heures du matin. A midi, voyant que la partie était décidément inégale, il résolut d'en finir ; il fit pointer tous ses canons à couler bas, aborda vergue à vergue le gros vaisseau anglais, et lui envoya sa bordée, qui le fit sombrer sur-le-champ. Puis il se jeta sur le second vaisseau pour l'enlever à Tabordage; celui-ci amena aussitôt son pavillon. D'Iberville le fit amariner par ses chaloupes et poursuivit le troisième bâtiment, qui avait pris le large et filait toutes voiles dehors. Le Pélican , « crevé de sept coups de canon » et ayant eu ses deux pompes brisées pendant le combat, ne pouvait épuiser Teau qu'il faisait ; aussi laissat-il échapper le troisième vaisseau anglais. « Dieu merci, écrivait d'Iberville, dans le combat je n'ai eu personne de tué, seulement 17 blessés ».
Le 7 septembre, une violente tempête engloutit la prise de d'Iberville et jeta le Pélican à la côte, à deux lieues du fort Nelson. Mais, à ce moment, d'Iberville fut rejoint par ses deux autres vaisseaux. Le 13, il bombarda le fort, l'obligea à capituler le 14, et il repartit, le 24, avec 300 hommes malades du scorbut. Le 7 novembre, le chevalier était à Belle-Isle, en France, et le lendemain il rédigeait pour le ministre de la marine, M. de Pontchartrain, le rapport duquel nous avons extrait le récit de ces merveilleux combats*.
Après la paix de Ryswick (1697), le chevalier d'Iber-
Archives de la Marine
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ville obtint du gouvernement français Tautorisation et les moyens de reconnaître exactement, par mer, les embouchures du Mississipi dans le golfe du Mexique. Ce grand fleuve avait été découvert en 1682 par Cavelier de la Salle, qui avait pris possession, au nom de la France, du vaste pays qu'il arrose, auquel il avait donné le nom de Louisiane. Mais La Salle n*dvait pas déterminé la position exacte de Tembouchure du fleuve. Dlberville partit de Rochefort en 1698 avec un capitaine de vaisseau nommé M. de Château-Morand * ; il toucha à Saint-Domingue, et, le 2 mars 1699, il aborda à Tembouchure du Mississipi et en fit une reconnaissance sérieuse.
Pendant les années suivantes, d'Iberville et deux de ses frères furent occupés à mettre la Louisiane en état de défense contre les Anglais, et à préparer la colonisation de cet admirable pays.
En 1705, il fut chargé d'attaquer la Barbade, importante colonie anglaise. Les Anglais eurent connaissance du projet, ce qui empêcha d'Iberville de le mettre à exécution ; mais il s'empara de l'île Nevis, y fit prisonniers les soldats, le gouverneur et les habitants, et les obligea, pour racheter leur liberté, de lui livrer toutes les richesses de l'île : argent, marchandises, 7,000 nègres et 30 navires, les uns armés en guerre, les autres chargés de riches cargaisons.
Revenu à la Martinique, d'Iberville en repartit bien-
1. « Mort à l'Amérique », dit Dangeau. (VIII, 502. — 17 septembre 1702.)
226 LB GHBYALISR D IBBRYILLB.
tôt pour la Havane ; il se proposait d'aller surprendre et enlever la flotte anglaise de la Virginie lorsqu'elle ferait voile pour l'Angleterre ; mais il fut atteint par une maladie épidémique, qui sévissait à la Havane, et mourut le 9 juillet 1706.
« C'était un héros, dit Léon Guérin, dans toute l'étendue de l'expression. Si ces campagnes, prodigieuses par leurs résultats obtenus avec les plus faibles moyens matériels, avaient eu l'Europe pour témoin et non les mers sans retentissement des voisinages du pôle, il eût obtenu, de son vivant et après sa mort, un nom aussi célèbre que ceux des Jean Bart, desDuguay- Trouin et des Tourville, et fût sans aucun doute parvenu aux plus hauts grades et aux plus grands commandements dans la marine ».
Simple capitaine de vaisseau, il reçut la croix de chevalier de Saint-Louis, et, après sa mort, le ministre de la marine, Pontchartrain fils, ruina de fond en comble sa veuve et ses enfants, en refusant de leur payer les sommes qu'il avait généreusement avancées pour équiper les vaisseaux avec lesquels il devait faire son expédition contre la flotte de Virginie *.
RNEÂU, Histoire du Canada, L. DnssiEUX, le Canada sous ination française, Léon Guérin, Histoire maritime de IV, 469.
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LE BARON DE POINTIS
CHEF d'escadre ET COMMISSAIRE GÉNÉRAL DE L*ART1LLER1B DE LA
Prise de Carthagène-deB-Indes (2 et 3 mai 1(
Jean-Bernard Desjeans, baron de Pointis, i bord comme officier des bombardiers de 1 On le trouve prenant part successivement bardements de Tripoli (1681), d'Alger (1682 de Gênes (1684), de Tripoli (1685) et de T cutés par Duquesne et Tamiral d'Estrées. Sa son sang-froid et son habileté à diriger L galiotes à bombes le firent remarquer, pendant l'expédition dlrlande, Seignelay ( officier de confiance et le chargea exclusiv service de Tartillerie, des munitions et du i En même temps il tenait le ministre au coui qui se passait, et, comme il avait beaucouj et d'esprit peu bienveillant, il ne ménageait
G. RoussET, Histoire de Louvois, IV
Bientôt tous les officiers généraux eurent à se plaindre « de ses prétentions et de ses impertinences », et Seignelay « fut obligé de calmer son zèle * ».
L'année suivante, M. de Pointis commanda Tun des Vaisseaux deTourville à la bataille de Bévéziers (1690). En 1691, il servit, sous les ordres de Tamiral d'Estrées, dans la Méditerranée, et, le 22 juillet, la flotte étant devant Alicante, Pointis alla reconnaître la rade sous le feu de l'ennemi; il dirigea ensuite Tartillerie de l'amiral et chassa les Espagnols des postes qu'ils occupaient.
A la création de l'ordre de Saint-Louis, Pointis fut fait chevalier (1693). La même année, le Roi le nomma pour être auprès de Monsieur. <« Il connaît fort bien les côtes, dit Dangeau^ ». En novembre 1695, lorsque les Anglais firent une tentative de bombardement sur Saint-Malo, tentative qui échoua, le Roi y envoya Pointis ^.
En 1697, il fut chargé de commander une expédition demeurée célèbre dans l'histoire de la marine française. Il s'agit de la prise de Carthagène-des-Indes, ville maritime et place forte de l'Amérique espagnole *, importante par son commerce. L'escadre destinée à cette expédition avait été équipée aux frais d'une compagnie d'armateurs, à la condition qu'elle aurait les
Ibidem, IV
4. Dans la Nouvelle -Grenade, aujourd'hui république de Colombie.
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profits que rapporterait la victoire. Ducasse, gouverneur de Saint-Domingue, avait Tordre de seconder Fentreprise. Si M. de Pointis avait de belles qualités, il était en même temps infatué de son mérite et brutal à Toccasion. Dès le début de ses relations avec Ducasse, qui lui était fort supérieur, il entra en lutte avec lui, et bientôt après, avec les flibustiers que le gouverneur avait rassemblés et qui devaient prendre part à l'expédition sous la conduite de Ducasse, qui s'embarqua comme volontaire*.
L'escadre de Pointis se composait de 7 vaisseaux de guerre de 60 à 84 canons, de 3 frégates de 28 à 34 canons, d' Elle pon la marir composf flibustie Texpédil appelée par un i
Après
1. Les l'île de la C'étaient d'une bra énergiqiK Ils firent leurs colc Vépoque < partie de les autres dernière
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et les nègres, marcha le premier ; Pointis et ses grenadiers le suivirent. On s'établit entre le fort de Boca- Chica et la ville, pour couper leurs communications. Le fort fut attaqué par terre, canonné et bombardé par mer. Le 46 avril, le gouverneur refusant de se rendre, la double attaque recommença, et la défense fut aussi vigoureuse ; Ducasse fut blessé. Mais, au moment où nos grenadiers dressèrent leurs échelles pour donner Tassant, le gouverneur capitula. L'entrée du port étant ouverte, quelques-uns de nos vaisseaux y entrèrent, et Ton se préparait à attaquer le fort de Santa-Cruz, qui défendait la ville, lorsque Ton s'aperçut que les Espagnols l'avaient abandonné (18 avril). On put alors bombarder la ville de Carthagène par mer (20 avril) et se disposer à l'attaquer parterre. Dès lors la défense devint sérieuse. Le canon de la ville fit un feu violent sur les assiégeants ; Pointis fut blessé et remit le commandement au capitaine de vaisseau M. de Lévi. Nos batteries répondirent au feu de la ville ; on ouvrit la tranchée ; on fit brèche et l'on donna l'assaut le 2 mai. Quoique blessés, Pointis et Ducasse voulurent être de la partie. Ducasse et 30 volontaires montèrent les premiers sur la brèche. Venaient ensuite les grenadiers ; les flibustiers les suivaient ; mais ces hommes énergiques, ne tenant pas compte des dispositions générales de l'attaque ni des privilèges des grenadiers, s'ouvrirent un chemin parmi les grenadiers et prirent la tète de la colonne d'assaut à la suite de Ducasse, qui ne fut pas long à planter le pavillon de la France sur le rempart. Les Espagnols se défendirent vaillamment ;
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mais ils furent, ainsi que leur général, forcés et passés au fil de Tépée. Après plusieurs combats livrés dans la partie basse de la ville, dans les rues, dans les églises, sur le pont, la basse ville était enfin à nous. Ce succès nous avait coûté cher, et Ducasse avait reçu trois nouvelles blessures. Le lendemain, 3 mai, la ville haute capitula. Les restes de la garnison espagnole sortirent de la ville avec tous les honneurs de la guerre et par la brèche.
La plus grande partie des trésors du roi d'Espagne, les richesses et les marchandises des négociants tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Selon Dangeau*, largent rapporté par Pointis et un de ses heutenants s élevait à 500,000 écus et à 9 millions de livres en or en lingots et en barres d'argent, soit 52 millions d'aujourd'hui.
Pointis, accusé d'avoir pris une large part de butin pour lui, ne tint pas parole aux flibustiers, et ne leur donna pas la somme qu'il leur avait promise. Aussi, ajNrès son départ de Carthagène, ils livrèrent la malheureuse ville à un pillage complet.
Pointis, qui devait la plus grande partie de son succès à Ducasse, ne put s'entendre avec lui pour conserver à la France Carthagène, dont Ducasse devait être le gouverneur. Il démoUt tous les forts et s'embarqua, pour revenir à Brest, le 1" juin*, avec ses trésors.
Tome IV, page
2. Pointis a laissé une Relation de expédition de Carthagène faite par les Français en 1697, 1 vol. iii-12, Amsterdam, 1698 (avec carte et plan).
Deux escadres anglaises, désireuses de s'approprier les millions que rapportait Pointis, Tattaquèrent pendant son retour. La première fois, ce fut au cap Tiburon *, quand il traversait la mer des Antilles, malade de la fièvre jaune. Un aviso expédié par Tintendant de la Martinique lui annonça qu'une escadre anglaise de 13 vaisseaux l'attendait au cap Tiburon, où il voulait relâcher. Pointis changea sa route et se dirigea sur le canal de Bahama. Mais, dans la nuit du 6 au 7 juin, on rencontra l'ennemi fort de 29 voiles. « Pointis n'avait que 7 vaisseaux et 3 frégates, dont la moitié des équipages était malade. Malgré cette inégalité de forces, il n'hésita pas à se ranger en ordre de bataille. L'ennemi s'empara d'une flûte qui était en dérive. Pointis, résolu de se défendre jusqu'à la der- , nière extrémité, força néanmoins de voiles, et, par une manœuvre habile, il réussit, à la faveur d'un brouillard, à échapper aux Anglais, qui se croyaient déjà maîtres des trésors. Ses vaisseaux s'étaient dispersés, la prudence lui défendait de chercher à les rallier ; il continua sa route sur l'Europe et fit une prise en chemin ^ ».
Pointis avait débouché dans « la grande mer » par le canal de Bahama, et il avait traversé l'Atlantique, lorsque, le 24 août, aux approches; de Brest, il trouva 6 vaisseaux anglais qui l'attendaient. Il n'en avait alors que cinq^.
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3. Un de ses vaisseaux, qui s'était séparé de lui, était arrivé à Brest quelques jours auparavant.
Poîntîs prit le parti de les aller attaquer, quoiqu'il fût le plus faible, et, après les avoir canonnés durant trois heures, il proûta du vent qui lui était favorable, fit force de voiles et entra dans le porl de Brest, son dessein n'étant pas de combattre les ennemis, mais de mettre sa prise en sûreté. En arrivant à Brest, il fil partir Sorel, qui servait avec lui d'inspecteur d'infanterie, et c'est lui à qui on se rapportera des démêlés qu'a eus M. de Poinlis avec Ducasse sur le partage que devaient avoir les flibustiers dans l'argent pris à Carthagène. Un habitant de cette ville donna une émeraude grosse comme le poing, à condition qu'on la donnerait de sa part au Roi *.
Le 27 septembre, Pointis était à Versailles ; il salua le Roi et lui remit la grosse émeraude qu'il avait rapportée de Carthagène. « Il fut très bien reçu, comme son action le méritait », dit Dangeau. Il restait à Pointis à régler ses différends avec les flibustiers et avec ses armateurs : ces démêlés ne se terminèrent qu'en 1699, et Pointis fut fait chef d'escadre le 9 octobre de cette année*.
Au mois de mars 4700, le nouveau chef d'escadre fut envoyé faire la guerre aux pirates de Salé et de Larache. Il devait bombarder ces deux villes. Le Roi, fort étonné, apprit, en juillet, que Pointis bombardait Tanger ; après quoi, il se contenta de croiser sur les côtes du Maroc '.
A la mort de Jean-Bart *, M. de Pointis le remplaça
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comme chef de Tescadre de Dunkerque, forte de 9 vaisseaux et de 6 galères amenées de la Méditerranée par le chevalier de la Pailleterie. En juillet, il dut faire une descente sur les côtes de la Zélande pour y rompre quelques digues.
Les Hollandais, qui ne craignent rien tant que cela^ et avec raison, ont envoyé 27 vaisseaux à la hauteur de Dunkerquepour empêcher Pointis d*en sortir... On a nouvelle que cette flotte mit à la voile le 14 juillet par un fort beau temps, qui n'a duré que deux jours ; le vent leur a toujours été fort contraire et fort violent depuis ces deux jours-là ; ainsi on croit qu'ils auront été obligés de relâcher sur les côtes d'Angleterre *.
Mais Tennemi recommença bientôt le blocus, cette fois avec 43 vaisseaux de guerre*.
Au mois d'août 1704, M. de Pointis prit part à la bataille ie Malaga, qui devait rendre Gibraltar à T Espagne et qui n'eut aucun résultat. Le mois suivant (septembre 1704), Pointis fut employé au siège de Gibraltar. Il devait y faire les fonctions de mestre de camp et commander 2,000 hommes de troupes françaises ainsi que Tartillerie des vaisseaux d,e son escadre. Il Tavait débarquée avant de renvoyer lesdits vaisseaux à Cadix, afin de les mettre en sûreté*.
Le siège commença en octobre. Le 29, on espérait être bientôt maîtres de la place*. En décembre, nos
Ibidem, X
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batteries avaient fort augmenté les brèches. Le siège allait lentement, mais bien ; et, à la fin de décembre, le canon des Anglais était presque partout démonté. Pointis, qui était sorti de Cadix, le iO décembre, avec 13 vaisseaux français, 4 vaisseaux espagnols et quelques frégates, devait combattre les Anglais et les empêcher de donner, par mer, des secours à la garnison assiégée dans ce rocher inexpugnable. Le 24, il avait attaqué 6 vaisseaux anglais qui escortaient 7 frégates destinées à jeter des secours dans Gibraltar. Il en prit quatre et en coula un à fond ; mais les autres bâtiments entrèrent à Gibraltar et y débarquèrent un millier de soldats*. Six nouveaux vaisseaux de guerre ayant rejoint Tescadre anglaise devant Gibraltar, Pointis, se trouvant trop inférieur, rentra k Cadix *. Il avait alors, en eflFet, devant lui Tamiral Leake avec 23 vaisseaux de guerre, et il serait resté à Cadix sans les instances réitérées du maréchal de Tessé, qui voulait en finir avec Gibraltar. Pointis partit donc de Cadix avec 10 vaisseaux et 9 frégates (mars 1705).
« On était prêt à donner Tassant lorsqu'un orage épouvantable se déclara pendant la nuit. Cinq vaisseaux, sous peine de périr sur leurs ancres, durent appareiller; les cinq autres, parmi lesquels était celui de Pointis, le Magnanimey se remettaient à peine de l'ouragan de la nuit, lorsqu'ils aperçurent tout à coup l'escadre anglaise'. La brume, ordinaire à cette époque de l'année.
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avait été si épaisse que les tours des signaux établies depuis Cadix jusqu'à Gibraltar n'avaient pu distinguer aucun navire. De plus, par une de ces négligences qui préparent les revers, Pointis avait oublié de faire croiser au détroit, ou au cap Saint- Vincent, quelques bâtiments légers qui fussent venus l'avertir de l'approche de l'ennemi. Mouillée sous le cap Carnero *, l'escadre coupa immédiatement ses câbles et courut sur la côte d'Afrique ; mais, promptement rejointe par les vaisseaux anglais, qui étaient carénés de frais, elle revira et chercha un abri sur la côte d'Espagne. Un premier bâtiment, encombré de malades, se rendit presque aussitôt. Les capitaines Patoulet et de Mons repoussèrent trois abordages et ne se rendirent qu'au quatrième. Pointis seul, sur fe Magnanimey et Lauthier, sur le Lys, se firent jour à travers la flotte anglaise; mais ce fut pour aller s'échouer à Marbella, à l'ouest de Malaga (21 mars). Le Magnanime échoua avec tant de force que sa mâture tomba. Les commandants français, pour empêcher ces vaisseaux d'être capturés, y mirent le feu après en avoir retiré leurs équipages. La défaite de Marbella fit abandonner le siège de Gibraltar' ».
Cinq vaisseaux seulement combattirent la flotte anglaise qui en comptait 35, et, « malgré la prodigieuse inégalité des forces, le combat dura cinq heures' ».
« Ce désastre, lisons-nous dans Sainte-Croix, arriva
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par reniétement du conseil de Madrid, auquel Pointis n'avait cessé de représenter que son escadre n*était point en sûreté dans la rade de Gibraltar, et qu'infailliblement on viendrait ly brûler. Ce général aurait donc dû avoir toujours hors de la baie, et principalement à la hauteur du cap Saint- Vincent, quelques bâtiments légers, pour être averti des mouvements ou de Tarrivée des ennemis. Mais Pointis n'avait déjà que trop montré, à la prise de Carthagène, qu'il était moins doué de vrais talents que rempli d'une aveugle présomption ».
Après la bataille de Marbella, Pointis se retira du service et mourut le 24 avril 1707, en sa maison de campagne, à Champigny près Paris, à l'âge de 62 ans.
Il avait 20,000 livres de rente à vie sur la Maison de Ville (100,000 fr.) ; il avait encore des appointements et des pensions du Roi, si bien qu'il jouissait de plus de 50,000 livres de rente (250,000 fr.)... Il s'était fort enrichi, dans la dernière guerre, à la prise de Carthagène \
LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ABMÉES NAVALES
Combat du 30 août au 4 septembre 1702 dans la mer des Antilles.
Jean-Baptiste Ducasse naquit en Béarn en 1649. Son père, si Ton en croit Saint-Simon, était marchand de jambons à Bayonne. Entré dans la marine marchande à quatorze ans, à vingt-neuf ans il était capitaine d'un bâtiment de commerce. En 1678, la compagnie française du Sénégal, non contente de l'acquisition de File de Corée, que Tamiral Jean d'Estrées avait enlevée à la Hollande, voulut encore avoir rétablissement d'Arguin, situé dans une petite île sur la côte du Sahara, à 400 kilomètres au nord de Tembouchure du Sénégal. La compagnie chargea Ducasse de faire cette conquête. Il assiégea et prit le fort d'Arguin, et s'empara de l'établissement, que la paix de Nimègue conserva à la France. En récompense la compagnie nomma Ducasse l'un dé ses directeurs.
Pendant son retour en France, Ducasse rencontra une frégate hollandaise et lui donna la chasse. Après l'avoir
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atteinte et canonnée, il Taborda et sauta sur son bord avec une vingtaine d'hommes ; mais, pendant le combat, les grappins d'abordage s'étant ou rompus ou décrochés, le bâtiment de Ducasse fut séparé de la frégate hollandaise, et, croyant son capitaine pris ou tué, il prit la fuite à toutes voiles. Pendant ce temps, Ducasse, abandonné, redoublait d'intrépidité et parvenait à s'emparer de la frégate et à faire l'équipage prisonnier. Il rappela son bâtiment à l'aide de signaux de victoire, et revint à la Rochelle avec sa prise.
La compagnie du Sénégal l'envoya à Saint-Domingue, dont la partie occidentale appartenait à la France*, afin d'y établir un bureau pour la vente des nègres, que les colons employaient aux cultures des « habitations ». Ducasse rencontra les obstacles les plus sérieux dans l'accomplissement de sa mission. Les colons ne voulaient pas laisser la compagnie établir son bureau au comptoir de vente ; ils craignaient que ses privilèges ne portassent atteinte à leur commerce, et ils prirent les armes. Ducasse les calma en leur prouvant que la compagnie leur vendrait les nègres à meilleur marché qu'ils ne pourraient se les procurer ailleurs. Il établit le comptoir, fit deux voyages pour amener des nègres à Saint-Domingue, et acquit dans cet odieux trafic une fortune considérable.
Ducasse résolut alors d'entrer dans la marine militaire ; il y fut admis et ne tarda pas et devenir capitaine de vaisseau.
1. L'ancienne colonie françaige est aujourd'hui la république d'Haïti.
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En 1689, la garnison de la colonie hollandaise de Surinam 8*était révoltée. A cette nouvelle, le gouvernement français organisa une expédition destinée à s emparer de la colonie ou au moins de ses richesses, et Ducasse en eut le commandement. Mais, quand il arriva à la Guyane, la situation était changée : la garnison s*était soumise, de nouvelles troupes étaient arrivées, et 14 vaisseaux étaient là, prêts à défendre Surinam contre toute attaque. Ducasse cependant ne voulut pas s'en aller sans avoir fait une tentative ; il prit de bonnes dispositions pour forcer l'entrée de la rivière de Surinam ; mais il fut obligé de renoncer à son entreprise, et, comme dédommagement, il alla rançonner la ville de Berbice, autre possession de la Hollande sur la côte de la Guyane.
En 1691, Ducasse fut nommé gouverneur de Saint- Domingue. La situation de la colonie était alors fort médiocre : pas de fortifications, pas de munitions, pas de vaisseaux ; les flibustiers, qui lui avaient donné jadis une grande prospérité, avaient en grande partie disparu, tués ou pris par les Anglais. La colonie, sans défense, était menacée par les Anglais et par les Espagnols nos voisins *. Les colons, selon l'habitude française, étaient divisés en partis acharnés les uns contre les autres. Les Espagnols s'étant avancés contre le Cap-Français, une des principales villes de notre colonie, Ducasse les obligea à battre en retraite. A force d'énergie et de bon
1. Ils possédaient la partie orientale de Fîle^ aujourd'hui la république dominicaioe.
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sens, et par sa grande habileté administrative, il remit Tordre partout, remédia à tous les maux et alla attaquer les Anglais à la Jamaïque (1694).
On eut nouvelles, dit Dangeau i, que M. Ducasse, gouverneurdela partie française de l'île de Saint-Domingue, était parli avec trois vaisseaux du Roi, quelques flibustiers et 1,500 habitants de son gouvernement; qu'avec cette petite armée il avait fait quelques descentes en divers endroits de la Jamaïque, qui est tout entière aux Anglais, où il avait ruiné plusieurs sucreries, plusieurs habitations, et les avait battus partout où ils avaient voulu faire résistance. Ducasse a été de retour à Saint-Domingue après cette expédition, le 47 septembre, et Ton compte que la perte qu'ont faite les Anglais en cette rencontre se monte à plus de 12 millions (60 millions d'aujourd'hui). Il a ramené avec lui 1 ,800 nègres et beaucoup de riches effets ; ainsi nous avons fait aux Anglais le mal qu'ils comptaient faire à la colonie de Saint- Domingue au commencement de l'année 1694.
En représailles les Anglais envoyèrent contre Ducasse une escadre que les Espagnols renforcèrent de quelques vaisseaux. Elle débarqua environ 4,000 hommes et s'empara du Cap-Français et de quelques autres villes, grâce à la lâcheté de certains officiers de Ducasse. L'ennemi pilla ce qu'il put; mais, après quelques combats, dans lesquels les Anglo-Espagnols perdirent beaucoup de monde, Ducasse, aussi bon général qu'habile administrateur, força l'ennemi à se rembarquer.
Lorsque Pointis fit son expédition de Garthagène
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(1697), Ducasse lui fournit un corps considérable de flibustiers auxquels Pointis dut principalement son succès, ainsi qu'à Ducasse, qui prit part à l'expédition en qualité de volontaire *.
Ducasse resta gouverneur de Saint-Domingue jusqu'en 1700, luttant sans cesse contre les Anglais et les Espagnols. Ces derniers se déshonorèrent, dans ces guerres de razzias, par les atrocités qu'ils commirent sur nos colons qui avaient le malheur de tomber entre leurs mains. Lorsque Ducasse quitta Saint-Domingue, il avait fait de notre possession une colonie riche et prospère; le commerce et les cultures étaient florissants.
En juillet 1701, Ducasse fut fait chef d'escadre *.
En 1702, il fut envoyé de Rochefort à la Corogne, où il prit 3,000 hommes de troupes espagnoles destinées à renforcer les garnisons de diverses villes de l'Amérique espagnole : Carthagène, Porto-Bello, la Vera-Cruz et la Havane ®, et à les défendre contre les Anglais. L'escadre se composait alors de 6 vaisseaux de guerre et de 8 bâtiments de charge. Elle arriva d'abord à Porto-Rico, puis à Saint-Domingue. Là, elle se sépara de 2 vaisseaux de guerre et des bâtiments de charge qui allèrent porter les troupes à la Havane et au Mexique. L'escadre se trouva réduite à 4 vaisseaux, 1 brûlot et 1 bâtiment de charge. Les quatre vaisseaux étaient : V Heureux, de 68 canons, monté par Ducasse ;
Ibidem, VIII
DUGASaB. 94S
YAgréable, de 50 canons, capitaine le chevalier de Roucy ; le Phénix, de 60 canons, capitaine le chevalier de Poudenx ; Y Apollon, de 50 canons, capitaine M. de Meun; M. de Saint-André commandait le bâtiment de charge, et le sieur Cauvet, le brûlot.
Ducasse mit à la voile et se dirigea sur la côte de la Terre-Ferme *, où il devait débarquer les Espagnols à Carthagène et à Porto-Bello. Arrivé à douze Ueues à Test de Sainte-Marthe, il aperçut, le 30 août au point du jour, Fescadre de Tamiral anglais Benbow, forte de 4 vaisseaux de 60 à 72 canons, et de 3 frégates de 50 à 54 canons. L'amiral anglais avait pour mission de s'emparer de Carthagène, et il n'était aue temps que Ducasse arrivât.
Sans tenir compte de l'infériorité de ses forces, Ducasse engagea la lutte, et pendant cinq jours (du 30 août au 4 septembre), tout en continuant sa route sur Sainte-Marthe, autant que le permettait un calme persistant et favorable à l'ennemi, il se battit contre Benbow. Il lui tua la moitié de ses équipages, maltraita et désempara ses vaisseaux, et le força de se retirer et d'aller se réparer à la Jamaïque. La route redevenue Ubre, Ducasse entra, le 8 septembre, à Carthagène. Benbow avait été blessé trois fois ; il avait eu une jambe emportée et mourut quelque temps après. 11 avait toujours évité l'abordage, craignant la hache de nos matelots. « L'amiral anglais, dit Ducasse ', a tou-
1. Littoral septentrional de la république actuelle de Colombie.
2. Dans la relation qu'il rédigea du combat et qui a été imprimée
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jours témoigné autant d'attention de m'éviter que j'en avais de le joindre. Il nous a fait la guerre en chicaneur et en renard* ».
Les capitaines de Ducasse battus. Ceux de Benbow le Tun d'eux fut cassé et deux leur arrivée en Angleterre *.
Ducasse revint de Carthagène à la Rochelle en avril 1703, apportant beaucoup d'argent pour le roi d'Espagne et 300,000 piastres pour Louis XIV. « Cet argent, dit Dangeau *, est pour payer une partie de la dépense que nous avons faite pour envoyer l'escadre de Ducasse en ce pays-là » .
En ramenant en 1703 plusieurs vaisseaux richement chargés, Ducasse avait été encore assez heureux pour empêcher par ses bonnes dispositions le vice-amiral Graydon, qui allait prendre la place de Benbow, d'attaquer son convoi. Ce nouveau général n'osa rien entreprendre pendant la campagne, et la chambre des Lords, après d'exactes informations , présenta une adresse à la reine pour demander qu'il fût dépouillé de ses emplois. Cette princesse y consentit, persuadée que de pareils exemples serviraient beaucoup au succès de ses armes *.
dans le Mercure galant de janvier 1703, page 17. — Voir aussi Dangeau, IX, 63 et 68 ; la Gazette du 29 décembre 1702, et Saintk- Croix, II, 98.
Sainte-Croix, II
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Au mois de décembre 1703, Ducasse maria sa fille au chevalier de Roucy, Tun de ses capitaines. On lit dans le Journal de Dangeau * :
Le chevalier de Roucy, capitaine de vaisseau, épouse la fille de Ducasse, chef d'escadre, qu*on croit riche de plus de 400,000 écus (6 millions d'aujourd'hui)^ et Ducasse achète pour son gendre la charge de lieutenant général des galères qu'avait le bailli de Noailles, dont il lui donne i 80,000 livres (900,000 fr. d'aujourd'hui). Ils ont eu ce matin l'agrément du Roi pour cette affaire. C'est M. de Pontchartrain qui a conduit et ménagé cela pour le chevalier de Roucy, son beau-frère^ qui est encore à la mer*.
Cette alliance avec Pontchartrain ne fut pas inutile à Ducasse.
En 1704^ Ducasse commandait Tune des divisions de la flotte du comte de Toulouse et de l'amiral d*Estrées. Il se trouva à la bataille de Malaga et y joua un rôle considérable. Monté sur Flntrépide, de 84 canons, il força l'amiral anglais Showel, Tune des gloires de TAngleterre, à se retirer devant lui, après un combat acharné, que Ducasse, quoique criblé de blessures et couvert de sang, ne cessa de diriger. Le duel de Flntrépide et du Barfleur, que montait Showel, est l'un des épisodes les plus sérieux de la bataille de Malaga«
Au mois d'octobre 1707, Ducasse partit de Brest pour
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es galions dans TAmérique S) . Il avait la nen méritée, de Louis XIV, qui lui avait >ngue audience le 22 juin 1706*; le Roi donner un grand commandement que •; il le fit lieutenant général en 1707, \i pas de place vacante *, et enfin, inil lui donna un logement à Marly, où Dûmais venu*. Nous venons de dire que Dui pour l'Amérique avec 5 vaisseaux et ^2 novembre 1707, il ralliait à Carthagalions ; il les ramena heureusement i il débarqua, le 27 août 1708, au Pasis de livres (300 millions d'aujourd'hui), nme habile autant qu'heureux, évité les aies plus fortes que la sienne, et battu VC/11C9 4UA ctcucut plus faibles '.
En juin 1711, Louis XIV donna le cordon rouge à Ducasse pendant qu'il était encore allé « quérir » les galions d'Amérique et les 100 millions (500 millions d'aujourd'hui) qu'ils devaient rapporter en Espagne. En octobre 1711, on eut des nouvelles de son départ d'Amérique.
Un vaisseau arrivé le 21 octobre à la Rochelle, dit Dan-
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geau S a laissé H. Ducasse à plus de 200 lieues en-deçà de
Saint-Domiague ; il a chargé sur ses vaisseaux tout Tar-
gent qui était sur les galions, qui mon
millions, et on le croit bien près des côte
sentement II n*est point venu par le can
quelques vaisseaux anglais l'attendaient,
boucherait par là ; il a pris sa route par
est un passage peu connu et dangereux ;
arrivé aucun accident.
Une violente tempête, que Ducasse comme il avait évité les escadres ang] sa flotte et amena de tels retards dans est curieux d'entrer dans quelques dél Avec la rapidité actuelle de la naviga des informations télégraphiques, on a j compte des lenteurs d'autrefois. Les i tées à la Rochelle le 21 octobre 1711 prochaine arrivée de Ducasse en Ei après, on ne savait encore rien sur soi
Le chevalier de Tourouvre, écrit Daku^cau ic ^i nuvembre', est arrivé à Ponte- Vedra, auprès de Vigo*, avec un des trois vaisseaux de Tescadre de Ducasse ; la tempête Tavait séparé des deux vaisseaux qui restent avec Ducasse. On compte que le vaisseau du chevalier de Tourouvre est chargé de plus de 2 miUions de piastres. Il y a plusieurs lettres d'Espagne qui portent que les deux autres vaisseaux de celte escadre sont en sûreté.
En Espagne, province de Galice
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Le 9 décembre 1711, oh commençait à « être en peine » de Ducasse. On croyait qu'il avait été, par suite de la tempête, obligé de relâcher à la Martinique \ Le 30 décembre, la Cour eut enfin quelques renseignements.
On reçut des lettres de M. Ducasse, du 3 novembre, de la Martinique, où il était arrivé le dernier octobre avec ses deux vaisseaux démâlés. li mande qu'il espère pouvoir en repartir avant la fin de novembre. Ainsi, s'il ne lui est point arrivé de nouveaux malheurs, il doit être bien près des côtes d'Espagne «.
Enfin le 5 mars 1712, le Roi dit qu'il était arrivé à Nantes un vaisseau parti de la Martinique le 13 janvier, qui avait navigué quatre jours avec Ducasse, et qu'on le croyait arrivé présentement à Cadix '. Le 10 mars, on était instruit de tout, après six mois d'attente. Ducasse était enfin arrivé à la Corogne.
On eut nouvelle, dit Dangeau, de l'arrivée de Ducasse à la Corogne. C'est le marquis de Richebourg, vice-roi de Galice, qui a mandé cette nouvelle au roi d'Espagne, et c'est un courrier de M. de Pontchartraiu, que M. de Bonnac^ faisait attendre à Madrid, qui a apporté cette nouvelle-là ici K
Le lendemain, 11 mars, M. de Duretal, capitaine de vaisseau, arrivait à Versailles. Ducasse lavait envoyé
Dangeau, XIV
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directement de la Corogne à Versailles, sans passer par Madrid *.
Le 4 avril 1712, Dangeau annonce que Fescadre de Ducasse est revenue à Brest, mais qu'il est resté à la Corogne et que le roi d'Espagne lui a donné la Toison d'Or •. C'est alors qu'en annotant le Journal de Dangeau, Saint-Simon indigné n'hésite pas à écrire, tout en reconnaissant l'importance des services rendus par « le fils du marchand de jambons », que la Toison est « déshonorée* ». Plus juste, Louis XIV, après la messe, donna, le 1" septembre, une longue audience chez madame de Maintenon, « à Ducasse, qi pagne et qui a été reçu ici comme ses ritent* ».
En novembre 1713, Philippe V deman Ducasse pour bloquer Barcelone *. Ducaj en décembre, lorsqu'il tomba malade, (
geau*, « ce mal a tout l'air d'une apop
dant, en février 1714, il partit pour Toulon et alla à Barcelone prendre le commandement de la flotte de blocus. Au mois d'avril, Ducasse retomba malade et fut obligé, en juin, de demander un cong^
M. Ducasse a obteau son congé ; il était incommodé, et le Roi lui-même lui conseilla
Ibidem, XV
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partir ; mais le zèle remporta 8ur toutes les raisons de sa santé, qui s*est encore affaiblie par le voyagea
Ducasse se rendit aux eaux de Bourbon, où il mourut en juin i7i5.
Il était fort vieux et fort cassée écrit Dangeau*. Il était lieutenant général de la marine et avait un cordon rouge ; le roi d*Espagne lui avait donné Tordre de la Toison*. C'était un homme de beaucoup de mérite.
LE MARQUIS DE NESMOxND
LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ABMÉBS NAVALES
Le chevalier André de Nesmond, appelé plus tard le marquis de Nesmond, était fils d'un président à mortier du parlement de Paris. On ignore la date de sa naissance et en quelle année il entra au service ; on sait seulement qu'il fut blessé dans un combat livré aux Algériens pendant Tannée i663 et qu'il prit part au
Le 28 juin
3. D'après la Table de. la Gazette, Philippe V aurait ausii donné à Ducasse le titre de capitaine général de ses armées navales.
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siège de Candie (1669). Il servit ensuite sous les ordres de l'amiral d'Estrées et prit part aux batailles livrées à Ruyter pendant les années 1672-73. Il était alors capitaine de vaisseau ; il fut fait chef d'escadre en février 1688. M. de Nesmond, à la bataille de Bévéziers (1690), s'empara d'un vaisseau hollandais après avoir tué 350 hommes de l'équipage. A la Hogue il commandait une des divisions de Favant-garde de Tourville et, par la puissance de son feu, il fit plier les Hollandais.
Fait lieutenant général en décembre 1692*, et chevalier de Saint-Louis deux ans plus tard, M. de Nesmond fut employé en 1695 à la guerre d'escadre. Avec l'aide de nos armateurs à la course, il s'empara sans combat de 6 bâtiments marchands anglais venant des Indes, et dont la cargaison était de 10 millions de livres (50 millions d'aujourd'hui). Il revint au Roi sur cette prise 1 million de livres * (5 millions d'aujourd'hui).
M. le marquis de Nesmond mourut, à la Havane, le 11 juin 1702'.
i. Gazette et Dangeag.
LE CHEVALIER DE SAINT-POL
CAPITAINE DE VAISSEAC.
CSombat des Um ShetUmd (1703).
Le chevalier de Saint-Pol appartenait à une famille militaire qui donna à Tarmée, pendant les ministères de Richelieu et de Mazarin, plusieurs officiers distingués. L'un d'eux, mestre de camp d'un régiment d'infanterie, au siège de Roses (1645), reçut, le 21 mai, au haut de la brèche, douze coups de pique dans sa cuirasse, deux coups de mousquet au travers du corps, un coup d'épée au travers d'une cuisse, et se défendait encore l'épée à la main*.
Le chevalier de Saint-Pol, avant d'être le successeur de Jean Bart, fut son compagnon d'armes. Il se trouva avec lui et avec M. de ReUngue à la défense de Dunkerque contre la flotte de bombardement de lord Berkeley (1695), et au combat du Texel (17 juin 1696).
Jean Bart mort en 1702, Saint-Pol le remplaça dans la guerre de course, que les armateurs de Dunkerque
i. Gatette (Table).
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faisaient au commerce de FAngleterre. Au mois d'avril 1703, le chevalier croisait dans la Manche avec 4 vaisseaux. Le 21 avril, il livrait aux Anglais un combat dont la relation sommaire se trouve dans le Journal de Dangeau * :
L'après-diner (du 24 avril), sur les cinq heures, pendant que le Roi travaillait avec M. de Pontchartrain, il arriva un courrier de Dunkerque. M. de Pontchartrain alla lire les lettres, et puis amena ce courrier, qui est Heutenant de vaisseau et ûls de feu Jean Bart, que le Roi avait fait chef d'escadre. S. M. le fit entrer dans son cabinet. U apportait la nouvelle que Saint-Pol, capitaine de vaisseau, avec une frégate de 30 ou 40 canons *, avait attaqué un convoi de vaisseaux marchands escortés par deux vaisseaux de guerre anglais. Saint-Pol n'avait avec lui que deux frégates françaises, une ostendoise et quelques pelits bâtiments d'armateurs. Saint-PoI, après un assez long combat, a abordé et pris le plus gros vaisseau, qui était percé pour 58 canons, et après l'avoir pris il a fait le signal aux petits bâtimenlt qu'il avait avec lui, qui ont pris 8 ou iO des vaisseaux marchands. Voilà le quatrième vaisseau de guerre que Saint- Pol a pris aux ennemis.
Le 12 juin', nouveau combat, nouvelle victoire, aux îles Shetland. On lit dans le Journal de Dangeau* :
n arriva le soir un capitaine de brûlot, parti de Dunkerque le il, où il avait amené, le 8, une fk^égate hollandaise de 22 pièces de canon, que Saint-Pol-Hécourt lui avait donnée à commander ; il l'avait chargé de ses paquets pour
Date donnée par la Gazette (Table
4« Dangeau^ IX, 239. - 13 juillet 1703*
954 LB CHBYALIXR DE SiJNT-POL.
le Roi. Il rend compte h S. M. d'une heureuse et grande affaire qui s'est passée le 22, le 28 et le 29 juin. Voici le fait en gros.
Saint-Pol avait avec lui 4 vaisseaux^ dont le plus gros était de 50 pièces de canon. N'ayant pu exécuter une entreprise qu'il avait formée sur la flotte marchande qui revenait de la mer Baltique, il prit le parti d'aller au nord de l'Ecosse pour prendre les vaisseaux qui y vont tous les ans à la fin de juin pour la pêche du hareng. Il les trouva, le 22 à l'Ile d'Hithland, qu'on appelle autrement Shetland. Ils étaient escortés par 4 vaisseaux de guerre hollandais à peu près de la force des nôtres. Dès qu'il fut à portée d'eux, il fit le signal d'abordage^ qui fut exécuté avec beaucoup de vigueur, n aborda celui du commandant, qui se défendit jusqu'à son second pont, et s'en rendit maître enfin, après un long combat. Le chevalier de Sève, qui commandait r Adroit, aborda le second vaisseau des ennemis, qui sauta en l'air bientôt après l'abordage. Cela fit ouvrir la mer et l'Adroit fut englouti. On en a sauvé 57 hommes dans les chaloupes qu'on leur envoya. Le capitaine, le lieutenant et i50 hommes de l'équipage y ont péri. On prit encore un autre vaisseau, qui est celui que notre capitaine de brûlot a amené à Dunkerque. Le quatrième vaisseau se sauva, parce que Marillac,qui commandait le quatrième des nôtres et qui l'attaquait, alla, pour tâcher de sauver Téquipage de V Adroit, en ayant reçu l'ordre de Saint-Pol, qui lui en fit le signal.
Pendant ce combat, la flotte des pêcheurs, qu'on appelle la flotte des bûches, se sauva sur les côtes d'Hithland. siaint- Pol n'étant pas encore assez content de ce qu'il avait fait, mais ne sachant où les trouver, la brume les ayant dérobées à sa vue, croisa jusqu'au 27 entre les Orcades et Hithland, et, en croisant, il prit un petit bâtiment écossais et promit au commandant sa liberté et de lui rendre son vaisseau, s'il lui voulait apprendre où les bûches s'étaient retirées. L'Ecossais accepta le parti et mena Saint-Pol daos
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les ports d*Hith1and où elles s'étaient retirées, et celui-ci en brûla 460. Les matelots et les pécheurs avaient mis pied à terre dans Ttle qui est presque inhabitée, et ils sont en grand danger de mourir de faim. Il y avait 13 hommes sur chacun de ces petits bâtiments-là.
Depuis cette action^ Saint-Fol a été obligé de couler à fond le vaisseau commandant qu'il avait pris ; ainsi il ne lui en reste que trois avec lesquels il a pris la route de Norvège.
Au mois d'août, Saint-Pol livra un nouveau combat heureux, dont la relation nous est encore donnée par Dangeau^
Il arriva des lettres de Dunkerque, qui portent que le sieur de Saint-Pol avait fait dans les mers du Nord une seconde expédition à peu près pareille à celle qu'il ût le mois passé au nord de l'Ecosse; qu'il avait pris 150 bûches de la pèche de la baleine* et les 3 vaisseaux de guerre qui les escortaient. On en attend la confirmation.
Elle arriva le 27 août à Versailles.
M. de Lanquetot, capitaine de vaisseau, qui était avec M. de Saint-Pol et M. de la Luzerne, a apporté la confirmation et le détail de la prise des trois vaisseaux hollandais qui escortaient les 200 barques de pêcheurs de hareng, dont plus de 160 ont été brûlées.
Ces succès qui firent éprouver des pertes énormes à la Hollande valurent à Saint-Pol une récompense honorifique très recherchée. Il fut présenté au Roi par le ministre de la marine, le 10 décembre 1703'. Le Roi
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lui donna une pension de 500 écus (7,500 fr.) « et lui promit de faire quelque chose de plus considérable pour lui dans la suite. Il n y a pas longtemps qu'il est capitaine de vaisseau ».
Au mois d'août 1704, Dangeau nous apprend que
Saint-Pol a remonté à la hauteur de Brest. Il rencontra quelques vaisseaux de guerre anglais; il en a attaqué un plus fort que le sien et lui a donné la chasse. Ferrière, qui commandait un autre vaisseau sous lui, en a pris un à Tabordage, qui était plus fort que lui aussi ; mais en entrant dans le vaisseau qu'il a pris, il a été tué, et son frère dangereusement hlessé. Le capitaine en second a amené à Brest le vaisseau qui avait été pris *.
Au mois de mai 1705, Dangeau, qui évidemment s'intéresse à Theureux et vaillant capitaine, dit, à la date du 25 mai :
11 est arrivé ce matin un courrier par lequel on apprend que Saint-Pol, qui était sorti de Dunkerque avec deux vaisseaux de guerre et une frégate, rencontra, il y a quelques jours, à deux lieues du Texel, une flotte marchande hollandaise qui venait d'Angleterre, escortée par deux vaisseaux de guerre. U en attaqua un, ût attaquer l'autre par Roquefeuil, son second. Le vaisseau que Roquefeuil attaquait se sauva dans le Texel; Saint-Pol se rendit maître de celui qu'il attaquait et le brûla. H a pris et mené à Dunkerque 6 vaisseaux marchands estimés 100,000 écus (i million et demi de francs).
Mais au mois d'octobre 1705, le chevalier de Saint- 1. Dangeau, X, 105. — 25 août.
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Pol allait être tué dans la mer du Nord. Son escadre se composait de 4 vaisseaux du Roi commandés par Bart, Hennequin, M. de Roquefeuil et Saint-Pol. Il croisait sur le Dogger-Bank, lorsqu'il découvrit la flotte anglaise de la Baltique, escortée par trois vaisseaux de guerre*. Il faut encore emprunter à Dangeau le récit de Taffaire.
Le Roi apprit le matin à son lever* que Saint-Pol avait pris 3 vaisseaux de guerre anglais et 11 vaisseaux marchands venant de la mer Baltique; la prise est considérable ; mais comme Saint-Pol a été tué à la fin de cette affaire et qu'il était fort estimé, le Roi s'en est affligé au lieu de s'en réjouir. Voici le détail de l'affaire qu'a apporté le comte d'Illiers. Le sieur de Saint-Pol ordonna au sieur Bart de se rendre maître des bâtiments marchands^ ce qu'il fit avec le secours de cinq armateurs qui l'avaient joint. Saint-Pol attaqua le vaisseau sur lequel était le commandant anglais; le sieur de Roquefeuil, avec le Protée, s'attacha au Pescoal, et le sieur Hennequin, avec le Jersey, s'attacha au troisième, appelé les Sorlingues, Après un combat de trois heures fort opiniâtre, les trois convois furent abordés et enlevés^ quoique, dans le milieu de l'action, le sieur de Saint-PoL dont on ne peut trop louer la bravoure, fui tué d'un coup de mousquet. Le comte d'Illiers prit le commandement et acheva le combat avec beaucoup de valeur. Le Triton, qui n'avait pu joindre, arriva sur la fin, et le chevalier des Goyeux, qui le commandait, eut le bras emporté d'un coup de canon. Tous les officiers se sont extrêmement distingués dans cette action. Toutes les prises et les trois convois sont arrivés à Dunkerque avec 8 bâtiments
i. Gazette (Table).
VICK-AMIRAL ET MARÉCHAL DE FRANCK
Batame de Kalagm ou de la Malgue (1704).
Victor-Marie, comte d'Estrées, fils de Jean, duc d'Estrées, naquit à Paris, le 30 novembre 1660. Il débuta en 1677 dans l'armée de terre et entra dans le régiment de Picardie en qualité de volontaire. Il assista au siège de Valenciennes, où il fut nommé enseigne, et au siège de Saint-Omer (1677). A la fin de la campagne, Louis XIV le nomma capitaine dans le régiment du Roi-
1. Dangeau, X, 464-465. » On voit que les historiens qui, sur la foi d'un acte de décès inexactement reproduit, font mourir le chevalier de Saint-Pol le 21 octobre 1704, sont absolument dans l'erreur.
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Infanterie. MM. de Louvois et de Seignelay se disputèrent cet officier de grande naissance et qui annonçait un bel avenir. Seignelay l'emporta, et le Roi le nomma capitaine de vaisseau ; en même temps il lui donna à commander Tun des bâtiments de la flotte placée sous les ordres de son père, avec lequel il fit campagne dans les mers d* Amérique.
En 1682 et 1683, M. d^Estrées prit part, avec Duquesne, aux deux bombardements d* Alger; il fut ensuite chargé, avec son vaisseau, de nettoyer la mer des pirates qui l'infestaient encore, et de convoyer un grand nombre de bâtiments marchands qui, de la Méditerranée, retournaient en difiTérents ports de rOcéan. Pendant ce temps eut lieu le bombardement de Gènes (mai 1684), et M. d'Estrées ne put y prendre part. Pour se dédommager, il obtint de Louvois d'être employé au siège de Luxembourg que faisait le maréchal de Créqui ; il s'y fit remarquer plusieurs fois par le courage qu'il déploya à la tète des grenadiers. Louvois espérait conserver à l'armée de terre le jeune officier de marine ; mais Seignelay parvint à le re* prendre.
« M. de Seignelay, à son retour du bombardement de Gènes, fit ses réflexions sur l'empressement du comte d'Estrées, sur l'honneur qu'il avait acquis devant Luxembourg, et comprit qu'il n'était pas encore assez décidé pour le service de mer. Il proposa au Roi de l'y attacher plus fortement, en lui accordant, sans qu'il le demandât, la survivance de la charge de vice-amiral qu'avait son père ; et, le Roi y ayant consenti, le comte
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fut simplement averti de se trouver, le lendemain, au lever du Roi, où le Ministre, qui l'attendait, lui apprit la grâce que S. M. lui avait faite, et ne le quitta pas qu'il n'eût remercié et prêté serment* ».
Il fut alors nommé au commandement de Tun des vaisseaux de Tescadre de Tourville et prit part au combat livré à Famiral espagnol Papachin, homme de mer fort en réputation. L'Espagnol, rencontrant Tourville, exigea que le pavillon français saluât celui du roi d'Espagne. Sur le refus de Tourville, Papachin Tattaqua, et envoya un vaisseau de 64 canons contre d'Estrées, qui n'avait que 38 canons pour lui répondre. Malgré la supériorité de force de l'adversaire, d'Estrées l'aborda et le prit. Aussi malmené par Tourville, Papachin fut obligé de saluer le pavillon français. Après cette campagne, d'Estrées obtint de Louis XIV la permission d'aller au siège de' Philipsbourg, en qualité de volontaire. Il s'y distingua comme toujours par son courage, fut blessé de deux coups de mousquet, et, après sa guérison, il revint à son bord.
En 1690, on le trouve commandant l'arrière-garde de la flotte de Tourville à la bataille de Bévéziers, dans laquelle il se distingua, et après laquelle il fut chargé d'aller brûler 12 vaisseaux anglais, qui s'étaient réfugiés à Tynemouth, et bon nombre de bâtiments marchands qui attendaient le succès du combat pour mettre à la voile. D'Estrées débarqua avec 1,800 hommes d'élite,
1. BozE, Eloge de M, le maréchal d'Estrées. {Histoire de VAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres, XIV, 296.)
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marcha droit à un retranchement défendu par environ 150 hommes de milice et s*en empara. II se dirigea ensuite sur le port, où il mit le feu aux 12 vaisseaux qui s'y trouvaient, et lorsqu'ils furent entièrement consumés, il revint à bord sans avoir perdu un seul homme. Cette expédition, qui n'avait demandé que cinq heures de temps, s'acheva avant l'arrivée de 6,000 hommes de troupes, qui n'étaient plus qu'à environ trois quarts e la ville lorsque le rembarquement s'ef-
pendant que Catinat assiégeait la ville et le Nice, d'Estrées, avec une flotte de 12 vais- I 25 galères, seconda le maréchal qui prit la ville et son château. Il alla ensuite bombarder Barcelone et Alicante. L'année suivante, il devait rejoindre Tourville avec la flotte de la Méditerranée pour aller combattre la flotte anglo-hollandaise et ramener Jacques II en Angleterre ; mais, retar traires, il ne put arriver à Brest c demain du jour où Tourville ava la Hogue, sur l'ordre formel de L aida le maréchal de Noailles, s 30 galères, à prendre la ville de En 1696, il vint encore, sur les appuyer les opérations du duc de Vendôme qui assiégeait Barcelone. Le lendemain de son arrivée, il débarqua 60 gros canons, 24 mortiers et une partie de ses équipages, dont il forma 3 bataillons, dits des Vaisseaux, qui contribuèrent à forcer la ville à capituler (8 août 1697).
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Lorsque le duc d'Aiyou, petit-flls de Louis XIV, devint roi d'Espagne sous le nom de Philippe V, M. d'Estrées, apprit que les partisans de Tarchiduc Charles cherchaient à faire soulever le royaume de Naples contre le nouveau roi d'Espagne ; il s y rendit et décida la noblesse et le peuple à rester fidèles à Philippe V. Il obtint ensuite de Louis XIV la permission d'aller chercher le roi d'Espagne à Barcelone et de le conduire à Naples (1702). Ce voyage, entrepris en hiver, eut unplein succès, et Philippe V, après avoir établi son autorité dans les provinces napolitaines, alla dans le Milanais, où il obtint les mêmes résultats, et vint enfin à Gènes s'embarquer pour retourner à Barcelone.
Philippe V récompensa l'amiral en le nommant grand d'Espagne de première classe et lieutenant général de la mer ; mais il ne voulut avoir que le titre de cette charge et ne consentit jamais à en toucher les émoluments, déclarant à Louis XIV, étonné de cette délicatesse et de ce désintéressement, qu'il lui paraissait dangereux qu'un Français reçût de l'argent d'un souverain étranger, ce souverain fût-il le petit-fils du roi de France. Louis XIV ne voulut pas rester en arrière et donna à. d'Estrées le collier du Saint-Esprit et le bâton de maréchal de France (1703). Comme le comte Jean d'Estrées, son père, était encore vivant et maréchal, le fils, pour se distinguer, prit le nom de maréchal de Gœuvres, et le porta jusqu'à la mort de son père.
Le 1" août 1704, les Anglais s'emparèrent par surprise de Gibraltar, où il n'y avait que cçnt hommes de garnison ; ils s'y fortifièrent aussitôt et devinrent ainsi
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les maîtres de l'entrée de la Méditerranée. Louis XIY vint au secours de Philippe Y, et, en attendant qu'on fit le siège de (KlMraltar, où les Anglais s'étaient déjà rendus inexpugnables, il envoya sa flotte battre celle de l'ennemi. Le maréchal de Cœuvres déploya une activité prodigieuse pour mettre en mer 22 vaisseaux qu'il âdlait radouber et armer, afin d'avoir un nombre de bâtiments à peu près égal à celui de Fennemi. Le jeune comte de Toulouse, fils du Roi et grand amiral de France, avait le commandement.de la flotte ; mais «a réalité c'était le maréchal de Cœuvres qui la commandait.
n rencontra la flotte anglo-hollandaise le 24 août, sur la côte d'Espagne, en vue de Yelez-Malaga. L*armée navale de la France étail forte de 50 vaisseaux et de 29 galères, dont 5 espagnoles ; elle comptait aussi 7 frégates et 7 brûlots. Elle portait 3,378 canons. Les officiers généraux qui la commandaient sous les ordres de MM. de Toulouse et de Cœuvres, montés sur le Fou- «b'oyan^ de 104 canons, étaient MM. d'Infreville^ de Valette, de Coêtlogon, vice-amiraux, de Langeron, lieutenant général de l'armée navale, de Relingue, chef d'escadre, qui fut blessé mortellement. Parmi les capitaines nous citerons Ducasse. L'armée ennemie se composait de la flotte anglaise, sous les ordres de l'amiral Rooke, et de la flotte hollandaise, commandée par l'amiral AUemonde. Anglais et Hollandais réunis comptaient 62 vaisseaux.
La lutte dura dix heures. Les vaisseaux de l'ennemi furent mis dans un pitoyable état, dém&tés, désemparés ;
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deux vaisseaux hollandais furent coulés à fond, et Téquipage de Tun des deux, qui comptait 800 hommes, fut entièrement noyé. Les Anglais avaient épuisé toutes leurs munitions, et ils ne se sauvèrent qu*à la faveur de la nuit. Si Ton avait recommencé la bataille lé lendemain, comme le conseillait, sur son lit de mort, Ténergique M. de Relingue, on eût remporté une grande victoire et détruit presque toute l'armée ennemie.
La lutte du capitaine Ducasse, commandant V Intrépide^ de 84 canons, contre le vice-amiral anglais Slower, monté sur le Bar fleur, de 96 canons, fut Tépisode le plus remarquable de la bataille de Malaga. Ducasse resta vainqueur dans ce duel terrible.
Le lendemain, le maréchal assembla à son bord les officiers généraux et leur demanda leur avis sur la suite qu'il fallait donner à la "bataille. Le Conseil manqua de résolution et décida quil fallait rentrer à Toulon.
A la mort de son père (1707), d'Estrées reprit le nom et le titre de duc et de maréchal d'Estrées ; il eut alors la lieutenance générale de Bretagne, la vice-royauté d'Amérique et tous ses autres emplois. Pendant la minorité de Louis XV, le duc d'Estrées eut la présidence du conseil de la Marine. En 1720, il eut, comme lieutenant général de Bretagne, à apaiser le mécontentement universel de la province. La noblesse bretonne Venait de prendre part à la conspiration de Gellamare contre le Régent ; quatre gentilshommes bretons avaient été punis de mort. Le duc d'Estrées calma les esprits en réprimant les abus, les négligences et lea voleries de
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Fadministration ; il libéra les dettes de la province; il rétablit Tordre avec habileté et un juste mélange de fermeté et de douceur.
Lorsque le czar Pierre le Grand était venu à Paris, en 1717, il avait eu de longues conférences avec le maréchal d'Estrées, savant en toutes choses, et auquel il envoya plus tard des cartes, des plans et des livres destinés à augmenter ses précieuses collections. En effet, le maréchal était fort instruit; il avait fait d'excellentes études et savait par cœur tout Horace et toute Y Enéide; il avait appris Tanglais, Fallemand, ritalien et l'espagnol. Aussi trois académies se Tétaient attaché : TAcadémie française, qui lui donna le fauteuil du cardinal d'Estrées, son oncle, en 1715 ; TAcadémie des sciences et TAcadémie des inscriptions et belleslettres.
Profondément versé dans la connaissance de Thistoire ancienne et moderne, tous les temps lui étaient présents ; celle de France avait peu d'anecdotes qui lui fussent échappées, et sa bibliothèque, supérieure en tout genre à celle d'aucun particulier, avait encore le mérite d'avoir été formée par lui-même et presque volume par volume^. Son goût pour les monuments lui avait fait acquérir des statues, des basreliefs, des bustes exquis, des pierres gravées, des suites nombreuses de médailles grecques, romaines, barbares et jusqu'aux dernières monnaies des peuples les plus éloignés *.
1. Le Catalogue en a été publié par Guérin, Paris, 1740» 2 yoI.
2. Il communiquait volontiers toutes ses richesses aux érudits, et plus d'im travail doit son importance aux collections du maréchal d'Estrées.
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Il ne manquait à tant de richesses littéraires que d*étre placées» comme il se Tétait toujours proposé, dans les galeries de quelque superbe palais, pour donner aux savants et aux curieux un spectacle digne des plus grands princes K
Il s'était ouvert Fentrée de TAcadémie des sciences par ses Mémoires sur la navigation et les sondages de la mer qu'il avait opérés, par ses collections précieuses de plans, de cartes, de descriptions de côtes et de ports, dont il avait fait lui-même une partie, par ses Mémoires sur divers sujets relatifs à Fhistoire naturelle, et par ses travaux sur la chimie, qui lui avaient valu Tanimosité des chimistes et des apothicaires de l'époque.
Le maréchal duc d'Estrées mourut, le 28 décemhre 1737.
LE COMTE DE TOULOUSE
AMIRAL DE PRANGI.
La charge de surintendant général de la navigation qui avait été créée par Louis XIÏI pour supprimer l'Amirauté de France fut abolie en 1669 à la mort du duc de Beaufort. Louis XIV rétablit alors TAmirauté de France et nomma amiral de France son ûls, le comte de Vermandois, âgé de deux ans. Ce prince étant mort en 1683, Louis XIY le remplaça p.ar le comte de Toulouse, âgé de cinq ans.
Louis-Alexandre de Bourbon, comle de Toulouse, ûls de Louis XIV, naquit en 4678. Nommé amiral de France en 1683, il commanda pour la première fois une escadre en 1702, et alla en Sicile faire reconnaître le nouveau roi d'E|-
Bozv^ Eioge, p
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pagne Philippe V. En 170i, à ]a bataille de Malaga^ il commandait la flotte et avait sous ses ordres le vice-amiral Victor d'Estrées, qui était le chef réel de l'armée et qui dirigea la bataille.
Ayant pris son rôle au sérieux, le comte de Toulouse aurait pu rendre de grands services à la marine, si Jérôme de Pontchartrain ne Tavait annulé en le contrecarrant en toutes choses. Le comte de Toulouse fut un prince plein d'honneur, de vertu, de droiture et de bravoure. 11 était fort instruit, et la Cour, Saint-Simon lui-même, l'aimait et l'estûnait.
U mourut en 1737.
UEUTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES NAVALES
Ferdinand, comte de Relingue, que Dangeau appelle avec raison « M. d*Erlingue », était, dit la Gazette, « d'une illustre maison d'Allemagne (Erlingen), qui avait témoigné un grand zèle pour la France dans la guerre de Gustave-Adolphe ». On le trouve enseigné de vaisseau en 1670 et capitaine Tannée suivante. En 1675-76, il servait sous Duquesne et se battait aux combats de Messine, des lies Lipari, d'Agosta et de falerme.
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Le 10 juillet 1684*, M. de Relingue, monté sur le vaisseau fe Botty de 50 canons, livra un combat, célèbre à Tépoque, aux galères d'Espagne et de Gènes. Le Bon se rendait de Toulon à Civita-Vecchia pour escorter pendant leur retour en France plusieurs bâtiments qui chargeaient dans ce port pour le Roi.
Il arriva le 10 juillet, au matin, au cap Corse, où il aperçut beaucoup de bâtiments. Il ût porter sur eux, et il reconnut que c'étaient les 36 galères d'Espagne et de Gênes avec 2 galiotes. Il continua d'aller à elles, et elles s^avancèrent aussi vers lui. Il faisait très peu de vent. Elles amenèrent leurs voiles lorsqu'elles furent près du vaisseau français, passèrent à son avant et se rangèrent en croissant'. Douze se mirent à son arrière et s'en rapprochèrent toutes ensemble. Le sieur de Relingue leur Ût tirer aussitôt qu'elles furent à la portée du canon, et il fut si bien servi que ces douze galères témoignèrent beaucoup moins d'ardeur à l'approcher • ».
M. de Relingue manœuvra avec beaucoup d'habileté, lutta pendant cinq heures, de dix heures du matin à trois heures du soir, répondit par 800 coups de canon aux boulets que l'ennemi lui tira, coula deux galères à fond, en désempara plusieurs et traita les autres si mal que, le calme complet l'ayant obligé de rester en panne et en présence de l'ennemi jusqu'à
i. Et non pas 1685^ comme le dit Troude. (Batailles navales^ I, 181.)
2. L'absence de vent favorisait les galères qui manœuvraient à la rame. — L'ordre de bataille en croissant était le vieil ordre de combat.
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huit heures du soir, on n'osa plus le combattre. Aussitôt qu'il le put, il fit voile sur Ttle de la Gorgone, suivi à quatre lieues de distance par les galères, et alla à Livoume radouber son vaisseau qui avait été fort endommagé.
Fait chef d'escadre en octobre 1689 *, le comte de Relingue se trouva à la bataille de Bévéziers (1690) et à la bataille de la Hogue (1692). Au mois d'août 1695, il défendit Dunkerque contre la flotte de bombardement de lord Berkeley. On lit sur cette affaire dans le Journal de Dangeau * :
On a des nouvelles de Dunkerque qui assurent que Jes ennemis ont jeté plus de 1,200 bombes sans qu'aucune soit entrée dans Ja ville; il en est tombé quelques-unes sur le Rysbank et sur les forts qui sont à la tête des jetées, et elles y ont fait si peu de désordre qu'on les réparera pour 200 francSi D'Eriingue, chef d'escadre, et tous les officiers de marine qu'il avait avec lui, sont allés dans de petites barques au-devant des galioles à bombes, el les ont tenues fort éloignées ; ils ont même brûlé une frégate des ennemis de 27 pièces de canon.
Le 30 décembre 1696, le Roi le nomma premier écuyer du comte de Toulouse, grand amiral de France, et, le 7 avril 1697, lieutenant général.
En juillet 1699, M. de Relingue partait de Brest avec une escadre de 12 frégates pour faire la guerre aux pirates de Salé. En 1702 (16 octobre), le Roi lui don-
Ibidem, V
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naît le cordon rouge, auquel était attachée une- rente de 1,000 écus (15,000 fr.). A la bataille de Malaga (24 août 1704), M. de Relingue eut une jambe emportée par un boulet. Placé sur le pont de son vaisseau, dans son « cadre », il continua à diriger son équipage et le combat.
« L'expérimenté autant que vaillant de Relingue, est expirant sur fe Terribk, Mais qu'il est généreux, dévoué, sublime encore, ce noble marin, quand, sur son lit de douleur et bientôt de mort, il s'oublie lui-même et ne se préoccupe que d'assurer, par ses avis, à chaque instant envoyés, la victoire aux Français et l'honneur de la journée au jeune comte de Toulouse, qu'il aimait * ».
On sait que M. de Relingue voulait absolument qu on recommençât la bataille le lendemain, et que, si l'on avait écouté ses conseils, l'ennemi eût essuyé une défaite complète.
M. de Relingue mourut le 25 août des suites de sa blessure et fut « regretté pour sa valeur et sa capacité' ».
LE CHEVALIER DE FORBIN
CHBP D*B8CADRB.
Gampao&f* dm 1706 «t 1707.
Claude de Porbin*, appelé jusqu*en 1708 le chevalier et depuis le comte de Porbin, a été Tun des plus hardis corsaires du temps de Louis XIV, et fut l'intrépide successeur de Jean Bart et de Saint-Pol au commandement de Tescadre de Dunkerque. g^aquit à Gardane en Provence, en 1656. Il entra au service comme garde de la marine et fit ses premières campagnes sur Tune des galères, du maréchal de Vivonne ; il se trouva aux diverses batailles livrées en 1675 et 1676 par Duquesne . et Vivonne aux Hollandais et aux Espagnols. La compagnie des gardes de la marine à laquelle il appartenait ayant été cassée, il entra dans la première compagnie des mousquetaires du Roi, dont son oncle, le chevalier de Porbin, maréchal de camp', était le capitaine-lieu-
1. Ou de Fourbin, comme prononcent et écrivaient les contemporains.
2. Devenu plus tard bailli de Forbin et lieutenant général. <Mort en 1680). ^ GoMette^ Table.
tenant, et prit part aux sièges de Bouchain, d*Aire et de Gondé (1676). Il rentra aussitôt qu'il le put dans Tarmée de mer et alla, sous les ordres de Tamiral d'Estrées, faire la campagne d'Amérique en 1677 ; puis il participa au bombardement d'Alger (1683), à la suite duquel il fut nommé lieutenant de vaisseau.
Louis XrV ayant envoyé, en 1685, une ambassade au roi de Siam, qui, disait-on, voulait se faire chrétien, le chevalier de Forbin fut adjoint à l'ambassadeur, M. de Ghaumont. Au départ de celui-ci, le roi de Siam garda Forbin à son service avec le titre d'amiral et de général en chef de son armée. Le chevalier resta deux ans auprès du roi de Siam ; mais le premier ministre de sa majesté siamoise, un Grec du nom de Constance, lui ât éprouver tant de dégoûts et de persécutions, que Forbin s*estima fort heureux de pouvoir s'en aller et de se tirer de la dangereuse position où il se trouvait.
Pendant son séjour dans le royaume de Siam, le chevalier avait été rayé des contrôles de la marine, pour avoir accepté sans la permission du Roi les fonctions qu'il avait remplies auprès du roi de Siam. Mais, à son retour (1688), il sut regagner les bonnes grâces de Louis XIV en lui racontant avec esprit ses aventures et en lui donnant d'intéressants détails sur Siam, et le Roi ^ le fit rétablir sur la liste des officiers de mer.
La guerre éclata cette même année. Forbin alla prendre à Dunkerque le commandement d'une frégate de 16 canons et de 100 hommes d'équipage, la Railleuse^. On l'adjoignit à Jean Bart, qui commandait une frégate de 24 canons et de 100 hommes d'équipage, le$
Jeux, Ils furent chargés de convoyer jdusieurs bâtiments envoyés à Brest, et revinrent au Havre prendre 44 bâtiments marchands qu'ils devaient également conduire à Brest. Us partirent du Havre le 20 mai.
Le 22, ils rencontrèrent^ au milieu de la Manche, deux vaisseaux de guerre anglais, Tun de 42 et Tautre de 48 pièces de canon. Nonobstant celte grande inégalité de forces, ils résolurent, pour sauver le convoi» que les trois vaisseaux marchands les mieux armés combattraient Tun des vaisseaux anglais pendant qu'ils arborderaient le plus grand. Aussitôt qu'ils furent à portée, le sieur Barl, sans tirer un seul coup, alla à pleines voiles sur le vaisseau de 48 ; mais le vent ayant calmé tout-à-coup lui fit faire un faux abordage, son beaupré^ s'étant embarrassé dans les haubans* du vaisseau anglais. Néanmoins le chevalier de Forbin l'ayant abordé, ils attaquèrent les ennemis qu'ils forcèrent, à coups de mousquets et de grenades, d'abandonner leurs ponts et leurs gaillards'. Mais les navires marchands ayant pris la fuite au lieu d'attaquer le second vaisseau anglais, comme on en était convenu, ce vaisseau vint prendre en flanc les frégates à la petite portée du fusil. Elles furent prises après avoir été presque entièrement fracassées. Presque tous les officiers anglais furent tués dans ce combat, et un simple bosseman, le dernier des officiers matelots, fut obligé de prendre le commandement du vaisseau. Les deux commandants français, blessés de plusieurs coups ^, furent conduits prisonniers à Plymouth^.
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La Cour apprit, le 31 mai S qu^ils avaient été faits prisonniers, et, le 16 juin, Porbin était à Versailles au lever du Roi. Seignelay, en Tapercevant, lui dit : « Ehl d*où venez- vous donc ? — D'Angleterre. — Mais, par où diable avez- vous passé? — Par la fenêtre. Monseigneur' ». En effet, Jean Bart et lui s'étaient sauvés de leur prison en sciant les barreaux d'une fenêtre et au moyen de leurs draps.
On lit dans le Journal de Dangeau^ :
Le cheyalier de Forbin est arrivé ce matin au leyer du Roi à Versailles ; lui et Bart se sont sauvés de leur prison en Angleterre et ont passé la mer dans une mauvaise petite cbaloupe avec chacun un valet. Us avaient trouvé le moyeu d'avoir un compas et une boussole. L'action qulls firent, il y a quelque temps, avec leurs petites frégates contre deux gros vaisseaux anglais, leur a acquis de la réputation en Angleterre, et on les a traités fort doucement dans leur prison. Us n'étaient tous deux que lieutenants de vaisseau, le Roi les a faits capitaines et leur a donné quelque argent^, ils repartent pour s'aller mettre à la mer. Bart n'est point venu ici ; il alla droit à Dunkerque, sa patrie, dès qu'il fut arrivé à terre.
En 1690, 169â et 1693, le chevalier de Forbin était l'un des capitaines de Tourville aux bataiUes du cap Bévéziers, de la Hogue et de Lagos. En 1695, croisant dans la Méditerranée contre les pirates, il rencontra et prit un vaisseau hoUandais de 64 canons, qui venait de
i. Damgbau, II, 404, 416.
écus à chacun
Smyme et avait à bord une riche cargaison estimée 500,000 piastres. L'année suivante, il était sous les ordres de Tamiral d*Estrées, au siège et à la prise de Barcelone. En 1700, le chevalier reçut la croix de Saint* Louis.
Lorsque la guerre de la succession d'Espagne commença, M. de Forbin fut envoyé dans TAdriatique avec une division de bâtiments légers (avril 1702). Il n'était encore que capitaine de vaisseau, et il devait à sa conduite privée de n'être pas encore officier général. Louis XIV ne voulait pas faire chef d'escadre un homme arrogant, indiscipliné, de mœurs mauvaises, duelliste, redouté à cause de son esprit plein de verve et de méchanceté. M. de Forbin dut attendre encore cinq ans.
Il était chargé de croiser dans le golfe de Venise afin d'empêcher que Venise et Trieste n'envoyassent des vivres à l'armée du prince Eugène qui nous combattait sur l'Adige^. La république de Venise, tout en proclamant sa neutralité, la violait sans cesse en faveur de l'Autriche, 11 était donc nécessaire, sans lui faire ouvertement la guerre, d'empêcher Venise de fournir des vivres à nos ennemis. La mission de Forbin était difficile à remplir; mais il s'acquitta de sa tâche avec habileté. Il arrêta un grand nombre de barques vénitiennes chargées de blé et d'autres provisions ; il fit jeter le blé et les vivres à la mer et renvoya les barques aux Vénitiens. Il brûla les magasins que les Impériaux avaient
1. C'était par rembouchure du Pô, et. en remontant ensuite le Ûeuve, que les barques chargées de vivres arrivaient à Tannée d'Eugène.
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établis auprès de Trieste^ L'ambassadeur de Venise en France se {daignait vivement à Louis XIV. « Le Roi, dit Dangeau', répondit avec sa sagesse ordinaire qu'il ne prétendait point troubler la République dans ses droits, mais qu'il était dans l'ordre d*empécher que ses ennemis ne reçussent des secours d'hommes et de vivres, soit par terre, soit par mer, et que la République lui aurait fait plaisir de lui épargner cette peine-là en empêchant que nul secours ne vînt aux Impériaux par le golfe ».
Quelques jours après, Dangeau' nous apprend que Louis XIV donna l'ordre au chevalier de Forbin de retirer ses frégates du golfe de Venise, la République ayant promis d'empêcher les bâtiments de Trieste ou ses sujets de porter aucune munition de guerre et de bouche à l'armée de l'Empereur. Un mois après, la République continuant à nous tromper au profit de l'Autriche, notre ambassadeur à Venise* rappela M. de Forbin et ses frégates dans le golfe. Au mois d'août, le chevalier bombardait Trieste, brûlait une partie de la ville et les vaisseaux qui se trouvaient dans le port ; il brûlait aussi la ville de Fiume'. Mais, malgré ses efibrts, il ne parvint pas à empêcher les Vénitiens d'expédier des vivres aux Impériaux. Vendôme lui donna l'ordre, au mois de septembre, d'entrer dans le Bas-P6 le plus
i. Dàngbau, VIII, 395.
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avant qu'il pourrait afin de couper les communications du prince Eugène avec la mer*.
L'Empereur se décida à combattre l'escadre de Forbin, et ordonna à son ambassadeur à Venise d'armer en secret un vaisseau anglais de 50 canons qui se trouvait dans le port de Venise. Il espérait que ce vaisseau, secondé par une frégate de 26 canons, qui devait sortir de Trieste, serait en état de détruire les frégates de Forbin. Mais le chevalier apprit ce qui se tramait contre lui et ne laissa pas aux Vénitiens le temps d'achever leur besogne. Il résolut de brûler le vaisseau dans le port même de Venise « et de le brûler à la barbe des Vénitiens ». Toutes ses mesures prises, Forbin mit en mer deux chaloupes et un canot montés par 50 hommes, les meilleurs matelots de ses équipages. Il leur donna des cocardes blanches afin qu^ils pussent se reconnaître quand ils seraient à bord de l'ennemi ; il indiqua à chacun en particulier ce qu*il aurait à faire et le poste qu'il devait occuper quand on aurait abordé le vaisseau ; puis il s'embarqua. Il aborda le vaisseau vers minuit et surprit l'équipage endormi ; on tua ceux qui essayèrent de résister, et les autres furent faits prisonniers. Au bout d'une demi-heure Forbin était maître du vaisseau ; il y mit le feu et se rembarqua avec ses prisonniers, parmi lesquels était le capitaine.
Dans un moment le navire fut tout embrasé ; j'avais le plaisir, dit Forbin dans ses Mémoires, de le voir brûler en me retirant. Ce spectacle mit Talarme dans le port; on
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voyait de la lumière partout ; ce n'étaieat que cris dans tous les vaisseaux et dans les maisons. Peu après le trouble augmenta ; car, le feu ayant gagné le dedans, les canons chargés à boulets commencèrent à tirer à droite et à gauche avec un fracas horrible ; enfin le feu, prenant aux poudres et mettant en pièces celte masse énorme, fit jouer au milieu du port la plus épouvantable mine qu*il soit possible d*imaginer.
Ce trait d'audace donna à réfléchir aux Vénitiens et diminua leur ardeur à servir les intérêts de TAutriche. Porbin, « ce chien de Forbin », comme ils l'appelaient, devintla terreur de TAdriatique ; les marins de Venise, en mettant à la voile, priaient saint Marc, leur patron, de les protéger contre la tempête et le chevalier.
Malgré le succès de cette campagne difficile, le Roi ne nomma pas encore M. de Forbin chef d'escadre. Pendant les années 1703 et 1704, il commanda un vaisseau, avec lequel il croisa dans les mers du Levant pour protéger notre commerce maritime contre les pirates algériens.
En novembre 1705, Forbin remplaça Saint-Fol au commandement de Tescadrede Dunkerque*. Tout en demeurant capitaine de vaisseau, il allait commander une escadre et faire, en 1706 et 1707, une énergique guerre de course, qui est restée célèbre. L'arsenal de Dunkerque était vide. Forbin cependant trouva moyen, à force de volonté et d'intelligence, d'équiper et d'armer une escadre de 8 bâtiments de guerre, vaisseaux et frégates, avec lesquels il partit, au mois de juin 1706,
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pour croiser dans la mer du Nord. Ses capitaines étaient M. de Roquefeuil, le chevalier de Tourouvre, Cornil Bart, Hennequin, MM. de Vezins et d'IUiers.
A la hauteur d'Ostende, Forbin rencontra une flotte marchande d'Angleterre, escortée par 1 vaisseau de guerre et 2 frégates. L'escorte battue, Forbin s'empara de 7 bâtiments de commerce. Au Texel, il évita une escadre de 15 bâtiments de guerre ennemis, cingla vers les côtes d'Angleterre, captura plusieurs navires de commerce, et, en revenant à Brest, il battit et prit 2 vaisseaux hollandais de 56 canons. Ses vaisseaux réparés, M. de Forbin recommença sa croisière (octobre). A la hauteur de Tembouchure de l'Elbe, il découvrit une flotte de Hù voiles hollandaises venant de Norvège sous la protection de 6 vaisseaux de 50 à 60 canons. Forbin donna aussitôt à ses capitaines Tordre d'attaquer l'ennemi et d'enlever les vaisseaux à l'abordage. 11 se chargea du commandant de l'escorte.
0 Forbin arriva sur lui, raccrocha malgré une grêle de mottsqueterie et un feu continu de canon, et criant aux siens : « Allons, enfanls, courage I A bord, à bord I » 11 courut lui-môme à Tavant pour donner l'exemple. Un jeune garde-marine, nommé d^Escalis, qui depuis un moment attendait le signal avec impatience, saulaie premier sur le bord ennemi, Tépée à la main, et fut bientôt suivi d'un grand nombre d'officiers, de gardes -marine et de soldats. Il se fit alors un carnage horrible de part et d'autre ; Forbin 7 perdit beaucoup de monde. Toutefois la tuerie ne dura qu'un instant. Bientôt Forbin entendit le jeune d'Escalis qui, rappelant par son nom, lui criait de Tarrière du vaisseau hollandais : « Nous sommes les maîtres ! J*ai tué le
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capitaine 1 » Forbin ayait déjà commencé à faire passer les Hollandais sur son bord, quand le feu se déclara sur sa prise, à laquelle il était toujours accroché. Le vent soufflait avec une telle impétuosité, que celle-ci fut embrasée en un clin-d'œil. Forbin ne se dégagea qu'avec beaucoup de peine de ce terrible incendie, qui menaçait de le faire sauter luimême. La mer était fort agitée, et Teau entrait avec violence par six des sabords ouverts du vaisseau français. Pour Tempècher de couler à fond, Forbin se disposait à le faire pencher, en le chargeant du côté qui n'était point endom- ' in vaisseau ennemi s'approcha pour Tatta- )mpit cette manœuvre Se trouvant désormais ité de vaincre ou d'être submergé, Forbin eut 1 parti. « Enfants, dit-il aux hommes qui lui m équipage, bon courage I Abordons I Nous e assez forls; ne craignez rien, et ce vaisseau Ce peu de mots releva le courage de l'équi- 1 mit incontinent son bâtiment en travers, présentant au vent le côté malade. Dès qu'il fut à portée, les ennemis tirèrent sur lui toute leur artillerie, mais sans le moindre succès. Forbin leur répondit par toute sa bordée de canons et de mousqueterie, et cela fut fait si à propos, que le vaisseau hollandais, criblé et dans le plus affreux désordre, abattit pavillon et se rendit dès que les Français l'eurent abordé ; mais il coula bas presque aussitôt et sans qu'on ait eu le temps d'en sauver un seul homme. Après quoi Forbin travailla à se rétablir et donna le signal de ralliement. De leur côté, les frégates de Cornil Bart et de Hennequin avaient enlevé le vaisseau hollandais de 50 canons, dont l'abordage leur avait été conûé. Mais grâce aux embarras dont Forbin s'était vu assiéger après sa double victoire, les trois autres bâtiments d'escorte et la flotte marchande avaient pu s'enfuir ^
Léon GoÉBiN, Histoire maritime^ IV
En 1707, Forbin retourna dans la mer du Nord avec 9 vaisseaux de 60 à 44 canons et 4 il livra bataille à 4 vaisseaux ang!
et i de 40) qui escortaient une fl glaise. Selon son habitude, Forbir du commandant anglais et lança monde sur le pont de Tennemi. L pris, lorsqu'un boulet de canon coupa les grappins du vaisseau de Forbin et rompit l'abor se jetèrent sur les Français qui se d des lions. Forbin allait aborder une glais pour venir au secours de ses h grand mât du vaisseau ennemi tomb voyant menacé par Forbin et par di français, se rendit; mais deux Fi étaient encore vivants. Parmi les morts on comptait le brave d'Escalis. Le lendemain, Forbin rentrait à Dunkerque avec les 18 bâtiments et les 2 vaisseaux de guerre qu*il avait pris*.
Un de ses officiers, M. de Sainte-Honorine, avait eu les deux jambes et les deux bras emportés. Forbin eut la satisfaction de dire à ce noble débris humain qui aJlait mourir, que le Roi Tavait nommé capitaine et chevalier de Saint-Louis.
Forbin recevait en même temps le brevet de chef d'escadre.
n partit ensuite pour la mer Blanche, où lés Anglais et les Hollandais faisaient, à Arkhangel, un assez grand
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commerce. Il battit les flottes marchandes de ces deux nations et leurs escortes; il leur enleva de riches cargaisons*, et, trompant Fennemi qui l'attendait à son retour dans la mer du Nord, il revint à Brest en passant au nord de TEcosse. Cette belle campagne, exécutée dans des mers dangereuses, fit le plus grand honneur au nouveau chef d*escadre. On lit dans le Journal de Dangeau* :
Le comte dllliers arriva le malin de Brest, d'où le chevalier de Forbin l'a envoyé ici pour rendre compte de ce qu'il a fait celte campagne. Il a pris ou coulé à fond 53 vaisseaux marchands et 2 vaisseaux de guerre de 70 pièces de canon ; il a ramené à Brest, sur 6 flûtes, tout ce qu'il avait 'chands qu'il a fait brûler, et croit nt pas plus de 2 millions (10 mila fort peu d'argent comptant.
'^a Duguay-Trouin qui revenait
'ordre de partir et d aller atta-
[ de 130 voiles anglaises qui
portait 5,000 soldats, 4,000 chevaux, de l'argent, des
munitions de guerre et de bouche, que l'Angleterre
envoyait en Portugal* au secours de l'archiduc Charles,
qui venait d'être battu à Almanza par le maréchal de
Berwick. Forbin avait 8 bâtiments de 60 à 44 canons ;
Duguay-Trouin en avait 6, de 73 à 24. Forbin, officier
général, avait le commandement des deux escadres.
Sortis de Brest le 9 octobre, Forbin et Duguay-Trouin
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rencontrèrent à rentrée de la Manche le convoi qu'ils attendaient. Cinq vaisseaux de 56 à 92 canons l'escortaient. Une bataille furieuse s'engagea, le 22 octobre. Quatre vaisseaux anglais furent pris; le cinquième coula à fond. C'était celui qui portait les principaux officiers des troupes que l'Angleterre envoyait en Portugal*. Plus de 60 des vaisseaux de transport tombèrent aussi au pouvoir de Forbin*. Mais Forbin avait laissé échapper, par sa faute, le reste du convoi.
Forbin rentra le premier à Brest avec ses prises, et, se moquant des prétentions de l'Angleterre à la domination des mers, il criait, en entrant dans le port : « Place aux maîtres de 1
En novembre, Forbin Dunkerque. Le 9 de ce n parla de tout ce que le cette année, et « en pari
Dangeau nous appren lier de Forbin était deve
Le gouvernement fran expédition dont le but < fils de Jacques II, « le milliers de soldats franco commander la flotte, t retarda le départ des vai vait se faire dans le | anglaise l'empêchant, F(
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de TEcosse, puis revînt, le 7 avril, à Dunkerque avec le Prétendant et ses vaisseaux '.
Cette expédition d*Ecosse, dit Saint-Simon *, ne fut jamais goûtée de Ponlchartrain ; en haine de Ghamillart, il fut accusé d*7 avoir mis tous les retardements qu'il put^ qui causèrent le co Angleterre
prêt à s*embar ir bloquer
le port. Forbin îs Anglais
sur les côtes d' entier. Le
malheur de ce is demeu-
rèrent douteus
Peu de ten) ension de
1,000 écus (15,000 fr.) et une gratification de 2,000 écus (30,000 fr.) au comte de Forbin. Saint-Simon assure que « Pontchartrain n'oublia rien pour procurer des grâces à Forbin, qui avait commandé Tescadre et qui était si accusé de l'avoir commandée si fort à son gré * ».
On retrouve encore M. de Forbin employé en octobre 1708 au siège de Leffinghe^, pendant que le prince Eugène assiégeait Lille. La prise de cette ville devait empêcher les coalisés de faire arriver au camp du prince Eugène les convois de vivres et de munitions. La ville fut assiégée d'un côté par les troupes de la marine commandées par MM. de Forbin et de Langeron, et de l'autre par le duc de Vendôme. L'ennemi essaya de secourir la place et fut battu, et Lefflnghe capitula le 25*.
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M. de Forbin se retira du service en 1715 et mourut en 1733. Il a laissé des Mémoires, rédigés sous son inspiration par Reboulet, primicier de l'université d'Avignon, et publiés en 1748 (Amsterdam, 2 vol in-12). Ces Mémoires sont pleins de faits inventés ou altérés, et il faut s'en méfier sans nd ils parlent de
Jean Bart et de Dugu
LE COMTE DE LANGERON
UBDTENÂNT GÉNÉRAL DES ARMÉES NAVALES. Défense de Toulon (1707).
Joseph Andrault, comte de Langeron, était capitaine de vaisseau en 1673 sur la flotte commandée par l'amiral Jean d'Estrées, et il prit part aux batailles des Bancs de Flandre (7 juin) et du Texel (21 août) livrées à Ruy ter.
A la bataille du Texel il fut admirable de courage. « Le capitaine de Langeron, dit Léon Guérin*, s'étant trouvé, avec F Apollon*^ au vent de Tamiral Bankaert, entreprit d'aborder successivement plusieurs vaisseaux
De 50 canons (Troude
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ennemis ; il soutint avec une fermeté prodigieuse un feu de trois heures entre trois bâtiments hollandais, comme s'il eût été à lancre, tirant des deux bords, et sortit de cette position non seulement sans avoir été mis hors de combat, mais après avoir désemparé ses adversaires ».
n donna aussi de grandes preuves de valeur, pendant les années 1675 et 1676, aux batailles de Messine (11 février 1675), des îles Lipari (8 janvier 1676), d'Agosta (22 avril 1676) et de Palerme (2 juin 1676), gagnées par Duquesne sur les Hollandais et les Espagnols.
En 1685, M. de Langeron construisait, à Versailles, un vaisseau pour promener la Cour sur le Grand-Canal, et, le 27 août, « le Roi le vit mettre à l'eau * ». En 1689 M. de Langeron était fait chef d'escadre*etservit, en cette qualité, sous Tourville, k la bataille de Bévéziers (1690) et à la bataille de la Hogue (1692). En 1694. il prenait une part active à la défense de Brest, sous les ordres de Vauban, qui repoussa les Anglais. On lit dans le Journal de Dangeau ' :
Le Roi reçut à son réveil la nouvelle de la défaite de i,200 Anglais qui avaient fait une descente à Gamaret, voulant se rendre maîtres de ce poste pour pouvoir ensuite bombarder Brest. L*actîon se passa vendredi 18. Ils commencèrent à canonner à onze heures du matin et firent la descente à une heure, et commencèrent à se retrancher; ils avaient plusieurs officiers à leur tète. Nous avons fait d*abord un très grand feu des tours et des retranchements qui étaient garnis des milices du pays et de 8 compagnies fran-
LANGERON
ches de la marine sous les ordres de M. de Langeron, chef d* escadre; le feu dura longtemps, après quoi Benoise, capitaine d'une compagnie franche de la marine, voyant les ennemis dans une espèce de confusion, a marché à eux répée à la main, suivi de 50 soldais de sa compagnie, et, soutenu par un autre détachement de pareil nombre, il les a renversés et poussés jusque dans la mer. On en a tué 4 ou 500 et fait autant de prisonniers Talmash, général de rinfanterie anglaise, qui commandait ce débarquement, y a été tué ; c'était Tofficier de la plus grande réputation parmi eux.
En 1697 (7 avril), M. de Langeron fut fait lieutenant général. — En 1700, sur la demande du comte de Toulouse, amiral de France, Louis XIV lui donna la lieutenance de Roi de Basse-Bretagne, qui valait 10,000 livres de rente (50,000 fr.). — En janvier 1703, il reçut la croix de Saint-Louis.
A la bataille de Malaga (1704, 24 août), M. de Langeron commandait Farrière-garde de la flotte du comte de Toulouse. Monté sur le Soleil-Royal, de 102 canons, il lutta contre Famiral hollandais Kallenburg et coula le vaisseau qui le portait avec ses 800 hommes d'équipage.
Lorsque Toulon fut assiégé, en 1707, par le duc de Savoie, le prince Eugène et Tamiral anglais Showel, M. de Langeron*, avec le gouverneur de la Provence et le commandant de la ville, fortifia rapidement Toulon du côté de la terre, côté que Ton avait cru jusqu'alors ne devoir jamais être attaqué. Les défenseurs des forts
Il avait été envoyé à Toulon en juin
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et des autres fortifications furent commandés par des officiers de marine, et ils firent alors ce qu'ils devaient faire, en 1870-1871, à Paris, la plus énergique résistance. Parmi eux se distingua M. de Villars, chef d'escadre, le frère du maréchal.
« Le lieutenant général de Langeron, dit Léon Guérin', commandant supérieur des équipages, des troupes et de Tartillerie de mer, selon les ordres qu'il en avait reçus, avait disposé tous les vaisseaux qui étaient dans la rade à être coulés bas, si Toulon ne pouvait pas être secouru. Langeron, prévoyant d'autre part un bombardement qui pourrait les incendier, même sans que la place fût prise, usa d'un moyen mixte dont le résultat fut heureux. Il introduisit de l'eau dans ces vaisseaux, remplit leur fond de cale et les coula, mais de manière à ce que, mis ainsi à l'abri des bombes des alliés, ils pussent être vidés et relevés après la levée du siège. Le Tonnant et le Saint-Philippe furent seuls exceptés par Langeron; il les transforma en deux véritables citadelles ; ils furent échoués, placés et entourés de manière à faire beaucoup de mal et à n'en recevoir que très peu ».
Ainsi, grâce à la déplorable administration de Jérôme de Pontchartrain, la France coulait bas ses vaisseaux au lieu de les employer à battre l'ennemi.
Le prince Eugène ayant été repoussé du côté de terre, Showel, qui bloquait Toulon, essaya de mettre à exécution l'ordre qu'il avait reçu de brûler l'arsenal
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et la flotte. Commencé le 17 août, le bombardement continua jusqu'au 21 sans interruption. Showel brûla 600 maisons et deux vieux vaisseaux hors de service. Le feu qu il mit à quelques parties de Tarsenal fut aussitôt éteint; mais la flotte échappa à la destruction, grâce à M. de Langeron, qui, après le départ des Anglais, releva presque tous ses vaisseaux. Showel avait été contraint de se retirer devant le feu de la place, après avoir éprouvé des pertes considérables.
Louis XIV prit alors la résolution de mettre Toulon à Fabri d'une nouvelle attaque. On lit dans le Journal de Dangeau, à la date du 19 décembre 1707 :
Le Roi travailla, le soir, chez Madame de Maintenon, h régler les fortiûcatioDS qu'il veut faire à Toulon. M. le comte de Toulouse, le maréchal de Tessé S M. Pelletier*, Langeron et un ingénieur assistaient à cette délibération. Le Roi a résolu d'y employer 2,500,000 livres (12 millions et demi de fr.) ; mais on n'y emploiera cette année que 350,000 livres (1,750,000 fr,), qui suffiront pour mettre la place en état de défense.
Le 27 décembre, le Roi donnait le cordon rouge à M. de Langeron, qui, le 21 janvier 1708, retournait à Toulon commander les troupes*.
En janvier 1709, M. de Langeron présidait, à Toulon, le conseil de guerre appelé à juger M. de la Jonquière, qui avait livré sans résistance Port-Mahon aux Anglais.
1. Qui avait pris une part importante à la défense de Toulon.
Dangeau
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Le conseil de guerre, dit DangeauS a jugé qu*il méritait d'être cassé et de garder la prison, et en suite de ce jugement le Roi Ta cassé et dégradé, lui a ôié la croix de Saint- Louis et ses pensions. On renvoie en prison en une place de Franche-Comté, et tous les officiers de la garnison qui étaient avec lui seront en prison aussi.
En 1711, le 27 mai, étant à Sceaux, M. de Langeron fut frappé par une attaque d*apoplexie et mourut le lendemain 28^
« Langeron, lieutenant général des armées navales et fort bon marin, dit Saint-Simon', mourut à Sceaux, d*apoplexie sans être ni gros ni vieux. Il était fort attaché à M. et à madame du Maine, et sa famille à la maison de Ciondé ».
Sur la demande du duc du Maine, Louis XIV donna la lieutenance de roi de la Basse-Bretagne au âls de M. de Langeron, qui était capitaine de cavalerie dans le régiment du duc du Maine, et 20,000 écus (300,000 fir.) à sa 8œur\
CASSARD
CAPITAINS 01 VAISSEAU.
Combat dm Biamrtm (1709).
Jacques Gassard naquit à Nantes en 1672. Il était fils d'un capitaine de la marine marchande, qui Féleva dans sa profession. Il perdit son père de bonne heure et alla à Saint-Malo s'embarquer comme mousse sur un bâtiment corsaire ; il venait d'atteindre sa quinzième année. En 1697, Gassard accompagna M. de Pointis dans son expédition de Garthagène et dirigea le feu de la galiote à bombes avec tant d*babileté et de justesse que Pointis fit au ministre les plus grands éloges de Gassard. A son retour en France, les armateurs de Nantes lui confièrent le commandement d'un beau bâtiment, avec lequel, pendant une croisière de trois mois, il fit un grand nombre de prises qui lui valurent, ainsi qu'à ses armateurs, un gain considérable.
On dit que Louis XIY, à qui on avait parlé des exploits de Gassard, voulut voir l'intrépide marin. Il se rendit à Versailles, et le Roi lui dit : « Monsieur Gassard, vous faites beaucoup parler de vous ; j'ai besoin dans ma
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marine d'un officier de votre mérite ; je vous ai nommé lieutenant de frégate et j'ai ordonné qu'on vous donnât une gratification de 2,000 livres ».
Il est inutile de raconter les courses et les combats de Gassard, et les prises qu'il ne cessa de faire. Il suffira de dire qu'en 1708, le 3 septembre, il sortit de Saint- Malo, avec une frégate et de au sud-ouest des lies Sorlingi Bientôt il apprit qu'un conv arrivait sous l'escorte d'un vi nous et d'une frégate de 36 bâtiment de 18 canons. Sans ment le vaisseau anglcds de trois heures, pendant lequel J
moins 700 boulets et 10,000 coups de fusil, l'Anglais prit la fuite et fit signal de sauve-qui-peut à son convoi. Gassard s'empara de cinq bâtiments et les amena à Saint-Malo.
Reparti aussitôt en course, il rentra au port, quelque temps après, avec 8 nouveaux bâtiments capturés dans la Manche.
Pendant la disette de 1709, les négociants de Marseille chargèrent Gassard d'aller au-devant de 26 bâtiments qui ramenaient à Marseille du blé acheté dans les pays barbaresques. On manquait d'argent pour armer les vaisseaux destinés k escorter les bâtiments. Gassard avança l'argent et arma à ses frais les deux vaisseaux de la marine royale, V Eclatant et fe Sérieux, et la corvette la Diligente, avec lesquels il devait aller chercher et escorter le convoi. Au moment de son départ, les
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armateurs de 25 autres bâtiments qui allaient aux
Echelles du Levant le prièrent de les escorter. 11 y
consentit, en conduisit une partie jusqu'au cap Nègre,
fit escorter les autres jusqu'à Malte par le Sérieux, et
alla avec r Eclatant chercher ceux qui étaient destinés
pour Marseille. Les ayant rencontrés, il revenait avec
rril, à une lieue de Bizerte*, il
escadre anglaise de 15 vaisseaux
le 50 à 60 canons l'attaquèrent
parce qu'il se trouvait entre eux
fois, dit la Gazette*, de Taborder ; après l'autre, et on continua de se canonner jusqu'à minuit, auquel temps il en démâta un. Celui-là fut remplacé un quart d'heure après par un autre de 70 canons, qui s'approcha et se rangea vergue à vergue à dessein de l'aborder ; mais il l'évita en faisant un si grand feu de canon et de mousqueterie qu'il le mit en désordre et le réduisit à se contenter de le canonner avec les deux autres. A deux heures du matin, un de ces vaisseaux fut démâté, et, peu de temps après, les deux autres fort maltraités cessèrent leur poursuite. Le sieur Gassard^ qui avait toujours combattu en retraite pour éviter l'escadre entière, et qui avait eu 50 hommes tués ou blessés, se servit de cette occasion pour rétablir les manœuvres de son vaisseau.
Sur les cinq à six heures du matin, deux vaisseaux frais, suivis de toute l'escadre, vinrent l'attaquer. Le premier, qui était de la force de l'Eclatant, se mit vergue à vergue et le canonna d'une grande furie ; mais il fut reçu de manière qu'au bout d'une heure son feu diminua, et, à huit heures^
CASSARD
il plia, quoique secondé par Tautre vaisseau qui tirait à l'arrière plusieurs volées de canon avec peu de dommage. Enfin, après un combat de douze heures, Tescadre cessa sa poursuite, et à deux heures après midi on ]a perdit de vue.
On mit l'Eclatant côté en travers pour bien boucher huit coups de canon qu'il avait reçus à Teau et rétablir les manœuvres coupées, et les voiles, les vergues et les mÀts qui avaient presque tous été fort endommagés...
Les ennemis eurent deux vai fort maltraités, et les Turcs et ] côte et furent spectateurs du ce couler bas et que l'équipage fui témoignèrent leur joie de cette vi et à tous les Français à Porto-Fai y arriva deux jours après. Le Sér quelques bâtiments marchands 16 canons, chargée de blé.
Le 26 mai, ils firent voile avec 25 bâtiments marchands chargés d'une grande quantité de blé et de marchandises du Levant. Le 1" juin, le sieur Cassardprit 3brigantins mayorquins chargés d'huiles. La nuit suivante, un coup de vent sépara 10 bâtiments qui sont arrivés à Toulon, et le sieur Gassard, avec le Sérieux et le reste de la ûotle, alla mouiller en Sardaigne, à la rade des lies Saint-Pierre. Il aperçut 3 bâtiments qu'il fit attaquer le lendemain par sa chaloupe et son canot, avec ceux du Sérieux, et, nonobstant le feu du canon de la forteresse sous laquelle ils étaient mouillés, il en enleva un qui était Catalan, les deux autres étaient Génois, sans autre perte que celle d'un honmie tué et de quatre blessés. Le 5, il arriva à Marseille avec la flotte qu'il escortait.
Gassard réclama le remboursement des frais qu*il avait faits pour armer [Eclatant et fe Sérieux. Sa demande était parfaitement juste ; cependant, sous
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divers pFéte3d;efi, les Marseillais refusèrent d'y faire droit. Il en appela au parlement d'Aix, qui, après plusieurs années de procès, donna tort à Cassard. On verra plus loin quels fuient les résultats de ee déni de justice.
£ni7iO^ Cassard reçut Tordre d'armer 4 vaisseaux à Toulon pour aller dégager 84 bâtiments chargés de blé, venant de Smyme et escortés seulement de 2 vaisseaux de guerre, qui se trouvaient bloqués dans un port de Sicile par 6 vaisseaux anglais. Il partit de Toulon le8 novembre, attaqua Fennemi, et, biensecondé par un de ses officiers, le brave capitaine de TAigle, il prit deux vaisseaux, força les autres à prendre la fuite et rentra à Toulon avec son escadre, le convoi et les deux vaisseaux anglais. Cassard fut récompensé de ce brillant fait d'armes par le grade de capitaine de frégate.
En 1711, il alla à Constantinople, avec 4 vaisseaux de guerre et 50 bâtiments marchands^ pour acheter du blé, car la disette durait encore. U fit ses achats et ramena son convoi à Toulon.
L'année suivante, il reçut l'ordre de partir de Toulon, avec une escadre de 6 vaisseaux et 2 frégates, pour aller attaquer les Portugais et les Hollandais dans leurs colonies. Le 4 mai 1712, il était aux îles du Cap- Vert, archipel situé au nord-ouest de l'Afrique. La plus importante de ces îles est Santiago, qui renferme la Villa de Praya*, petite ville maritime défendue par un très bon fort, et qui sert de port à la capitale de l'île, Ribiera-
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Grande, située à environ 12 kilomètres de Villa de Praya. Cassard fit investir le fort par un millier d*hommes, entra dans le port et somma le gouverneur de se rendre, ce qu'il fit immédiatement. De là il marcha sur Ribiera-Grande, qui se soumit aussi à première sommation. On lit dans le Journal de Dangeau*:
Cassard, qui commandait Tescadre armée à Toulon, a pris le fort et la ville de Santiago, qui est dans la principale des lies du Cap-Vert, où il y avait 12,000 hommes capables de porter les armes, et le sieur Cassard n'avait fait débarquer que mille hommes. Le gouverneur s'était rendu à condition qu'en payant 60,000 piastres, la ville ni les forts ne seraient point endommagés; cependant le gouverneur^ Tévéque et les principaux habitants se sauvèrent dans les montagnes. Cassard, irrité de leur méchante foi, emporta les principales marchandises de la ville, prit 400 nègres et 2 vaisseaux qui étaient à la rade, et puis fit piller et brûler la ville. Le 14 de mai, il remit à la voile pour une autre entreprise.
Cassard se rendit d'abord à la Martinique, où il accorda quelque repos à ses équipages ; puis il se remit en campagne, cette fois contre les colonies de la Hollande. Au mois d'octobre, il saccagea les îles de Montserrat et d'Antigoa, et, le 10 octobre, il attaqua Surinam, capitale de la Guyane hollandaise. Cassart était à la fois marin intrépide, ingénieur * habile et intelligent capitaine. Il déploya toutes ses qualités à l'attaque et à la
Toulon lui doit quelques-unes de ses fortifications
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prise de Surinam, qui fut sérieusement défendu. Il força l'entrée de la rivière, malgré le feu de 130 pièces de canon placées dans les forts qui défendaient cette entrée ; il mit ses troupes à terre, construisit une route pour son artillerie, manœuvra ses vaisseaux et ses bataillons avec habileté, investit et bombarda la place, et, après plusieurs jours de combat, il la força à capituler. Dangeau^ raconte ainsi qu'il suit la prise de Surinam :
M. de Pontchartrain porta au Roi chez madame de Maintenon la nouvelle que Gassard, fameux armateur, qui a été fait capitaine de vaisseau au dernier remplacement, avait fait une descente dans rAmérique méridionale^ et qu'il avait rançonné la ville de Surinam, où il y a une colonie hollandaise, qu'il en avait tiré 700,000 livres (3 millions et demi) en argent et plus de 100,000 écus (1 million et demi) en marchandises*. Un frère du marquis d'Epinay, qui était de son armement, s'est fort distingué à la descente. Gassard, qui a fait lui-même la relation de cette affaire, mande qu'il va encore attaquer deux autres colonies hollandaises qui sont sur cette côte-là.
Il alla en effet rançonner lés deux villes de Berbice et d'Asbeke.
L'année suivante (1713), Gassard, parti de la Martinique à la fin de janvier, s'empara de Saint-Eustache et vint attaquer Guraçao. Il débarqua, le 18 février, dans la baie de Sainte-Croix, à 5 lieues de la ville de Curaçao. Cette île hollandaise était défendue par un
Sucre et nègres
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fort bien armé et une garnison de 3,000 hommes. Les capitaines de Cassard n'étaient pas d*avis de tenter Tentreprise; mais Cassard en donna Tordre et Tattaque commença. Il y eut une série de combats soutenus avec opiniâtreté par les Hollandais : il fallut les chasser des fortes positions qu'ils occupaient en avant de la ville. Blessé au pied par une bal]e; Cassard n'en dirigea pas moins, avec son habileté ordinaire^ les opérations qui furent conduites par MM. d'Epinay et de Beaudeville. Les Hollandais furent chassés de leurs positions avancées par nos fantassins et 300 flibustiers qui les chargèrent à la baïonnette, et la ville fut enfin attaquée, le 26 février. Le fort qui la défendait fut si vigoureusement bombardé par les 6 mortiers de Beaudeville, que le gouverneur se vit réduit à capituler. Il se racheta du pillage moyennant une rançon de 115,000 piastres (environ 1 million d'aujoud'hui),
Cassard revint à la Martinique avec les richesses enlevées à l'ennemi. Il se disposait à reprendre la mer pour rentrer en France, lorsqu'arriva une escadre, dont le commandant lui transmit l'ordre, qu'il avait reçu du ministre, de réunir les vaisseaux de Cassard à ceux qu'il commandait. Cassard n'avait qu'à obéir, et l'on mit à la voile à la fin de mars 1713. Louis XIV négociait alors la paix d'Utrecht; les hostilités étaient suspendues de fait, et le commandant en chef des deux escadres avait l'ordre d'éviter tout combat avec les Anglais. Quelques jours après le départ de la Martinique, on rencontra une flotte anglaise bien supérieure en forces à la nôtre. Cassard voulut l'attaquer, le com-
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mandant s'y opposa; Cassard ne tint pas compte de la défense, et, accusant son chef de poltronnerie, il rassembla les officiers de son escadre et leur dit : « Partout où je trouve les ennemis de mon maître, mon devoir est plus fort que des ordres dictés par la lâcheté », et il attaqua les ennemis de son maître, les battit, les dispersa et leur prit deux vaisseaux qu'il ramena à Toulon.
A son retour Cassard apprit que le Roi Favait nommé capitaine de vaisseau et chevalier de Saint-Louis. Mais quand le ministre sut qu'il avait désobéi à son chef et attaqué les Anglais, il blâma Cassard, qui voulut alors demander raison à ce chef, qu'il traitait de dénonciateur ; et il paraît qu'on eut quelque peine à lui faire admettre que le commandant de l'escadre n'avait fait que son devoir en informant le ministre de tout ce qui s'était passé.
Après la paix d'Utrecht, Cassard reprit les poursuites contre la ville de Marseille. Il vint à Versailles, espérant y obtenir justice. On lui offrit des pensions et des gratifications; il les refusa, il voulait qu'on lui fît payer ce que la ville de Marseillelui devait, etille demandait avec rudesse et d'un ton qui n'était pas de mise à Versailles. Un jour, dans la galerie des Glaces, il fut rencontré et reconnu par Duguay-Trouin, qui l'embrassa et s'entretint longtemps avec lui. Quelques courtisans lui ayant demandé quel était cet homme, Duguay-Trouin leur répondit : « Cet homme est le plus grand homme de mer que la France ait en ce moment: c'est Cassard. Je donnerais toutes les actions de ma vie pour une des siennes; avec un seul vaisseau il faisait plus qu'un
autre avec une escadre entière. Il n'est pas connu ici, mais il est redouté par nos ennemis : les Anglais, les Portugais et les Hollandais se souviendront longtemps de ses exploits ».
Le cardinal Fleury étant devenu premier ministre, Cassard espéra obtenir enfin de lui la justice qu'on lui avait refusée jusqu'alors. Le cardinal le reçut froidement. Mécontent, Cassard laissa échapper contre le ministre et le gouvernement des propos qui lui valurent une lettre de cachet, en vertu de laquelle il fut enfermé au château de Ham. Il y mourut le 21 janvier 1740, à l'âge de 68 ans.
Mais le commerce de Marseille avait gardé les 3 millions qu'il devait à l'héroïque marin !
EUTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES NAVALES
Prise de Rio-Janeiro (1711).
Les corsaires de Saint-Malo ont égalé ceux de Dunkerque ; Duguay-Trouin a été leur Jean Bart. Louis XIV Ta anobli comme il avait anobli le vainqueur du Texel. Avec autant de bravoure et d'audace que les
Di^itized by.
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Dunkerquois, les Malouins avaient pour « TAnglais » une haine toute spéciale. Ils se souvenaient encore qu ils l'avaient battu et forcé de lever le siège du Mont- Saint-Michel, au XV® siècle, victoire trop oubliée aujourd'hui, mais qui, avant Jeanne d'Arc, commença la délivrance de la France. Quand un bâtiment malouin rencontrait un navire anglais, il n'arborait pas son pavillon : il mettait un balai à la place. A toutes les époques de notre histoire, les marins de Saint-Malo firent aux Anglais une guerre acharnée, au temps de Duguay-Trouin comme au temps de Surcouf.
Le plus célèbre des corsaires malouins sous Louis XIV fut René Duguay-Trouin, qui commença à paraître dès les premières années de la guerre de la Ligue d'Augsbourg. Il naquit à Saint-Malo le 10 juin 1673. Son père, capitaine de vaisseau et armateur, comme tous les membres delanombreuse famille des Trouin, voulait que René embrassât la carrière ecclésiastique, et, en le mettant au collège de Rennes, il le fit tonsurer. Mais, se mort en 1688, Duguay-Trouin n'eut rien de "^"^ ~ner la philosophie et les le Dmme volontaire sur la fréga l'apprentissage du métier, ( , que dix-huit ans, sa famille lui donna le it d'une frégate de 14 canons. Il se dis- Dlusieurs actions et fit plusieurs prises assez importantes. Mais, en 1694, la frégate qu'il montait, la Diligente, de 40 canons, fut attaquée, à l'entrée de la Manche, par une escadre de six vaisseaux anglais; après un combat de quatre heures, dans lequel Duguay-
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Tronin déploya toute sa bravoure, la Diligente tomba au pouvoir de rennemi. Conduit à Plymouth et enfermé dans le château de la ville, il parvint, comme Jean Bart, à 8'échapper. Un capitaine suédois lui fournit une chaloupe, six avirons, six fusils et autant de sabres, un compas de route et quelques provisions.
Nous nous embarquâmes, raconte Duguay-Trouini, vers les six heures du soir, cinq Français que nous étions, savoir : Tofflcier* compagnon de ma fuite, mon maître d*équipage, mon chirurgien, moi et mon valet. Aussitôt nous fîmes route, et trouvâmes en passant dans la rade deux vaisseaux de guerre anglais qui y étaient mouillés et qui nous interrogèrent; nous leur répondîmes comme aurait fait un bateau de pécheur anglais, et, continuant notre chemin, nous étions, à la pointe du jour, au dehors de la grande rade. Nous nous trouvâmes alors assez près d'une frégate anglaise qui courait sa bordée pour entrer à Plymouth. Je ne sais par quel caprice elle s'opiniâtra à vouloir nous parler; mais il est certain que nous allions être repris, si le vent qui cessa tout d'un coup ne nous eût mis en état de nous éloigner d'elle à force de rame.
Nous la perdîmes enûn de vue, et nous nous trouvâmes en pleine mer, outrés de lassitude d'avoir ramé si longtemps, et avec autant d'action. La nuit vint, pendant laquelle nous nous relevions, mon maître d'équipage et moi, pour gouverner, sur un compas de route, éclairé d'un petit fanal. Je me trouvai, tenant le gouvernail, si excédé de fatigue, que le sommeil me surprit; mais je fus bien promptement et bien cruellement réveillé par un coup de vent, qui donnant subitement et avec impétuosité dans la voile, coucha la chaloupe et la remplit d'eau dans un instant. Aussitôt je larguai
I»e lieutenant de sa frégate
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récottte s et poussant en mdme temps le gourernaU à arriver vent arrière, j'évitai paur cette prompte manœuvre un naufrage d'autanl plus à craindre que nous étions éloignés de plus de quinze lieues de toute terre.
Mes compagnons, qui dormaient, furent aussi bientôt réveillés, ayant de Peau par^dessus la tôle; notre biscuit et notre baril de bière, dans lequel la mer entra^ furent entièrement gâtés, et nous fûmes très longtemps à vider l'eau avec nos chapeaux. A la fin, la chaloupe étant soulagée, je remis à route pendantle reste de la nuit ; et le jour suivant, vers les huit heures du soir, nous abordâmes à la côte de Bretagne à 2 lieues de Tréguier. Charmé de me voir échappé de tant de périls, je sautai légèrement sur le rivage, pour embrasser ma terre natale et pour rendre grâces à Dieu, qui m'avait conservé. Nous gagnâmes ensuite le village le plus prochain, où Ton nous donna du lait et du pain bis, que l'appétit nous fit trouver délicieux, après quoi nous nous endormîmes sur de la paille fraîche.
Quelques jours après, Duguay-Trouin était à la Rochelle et montait sur fe Français^ vaisseau du Roi, de 48 canons, que son frère aîné avait armé. 11 alla croiser sur les côtes d'Irlande et d'Angleterre. Après avoir fait cinq prises, il s'empara d'un bâtiment qui arrivait de la Nouvelle-Angleterre* avec un chargement de mâts et de pelleteries. Le capitaine apprit à Duguay-Trouin qu'il faisait partie d'une flotte marchande de 60 voiles, venant de la Nouvelle-Angleterre sous la conduite de deux vaisseaux de guerre anglais fe Sans-Pareil, de 60 canons, et fe Boston, de 38 canons. Duguay-Trouin courut à
1. Il détacha le cordage qui retient la voile par en bas, pour lui donner plus de Jeu.
fitaie-Unis du Nord-Est
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toutes voiles du côté où arrivait la flotte marchande et la rencontra. « Impatient de prendre sa revanche » , il attaqua sans hésiter les deux vaisseaux d'escorte. Il commença par démâter le Boston et le mettre hors d'état de Tempêcher d'aborder le Sans-PareiL Les grappins furent jetés au milieu du feu du canon et de la mousqueterie ; le pont et les gaillards du vaisseau anglais furent nettoyés par les grenades qu'on y jeta en grande quantité ; la charge fut battue, et l'équipage allait sauter sur le Sans-Pareil, lorsque le feu se déclara subitement à sa poupe 'et obligea Duguay-Trouin à.pousser au large pour ne pas brûler avec son adversaire. Dès que les Anglais eurent éteint Tincendie, Duguay-Trouin « raccrocha » une seconde fois le Sans-Pareil; mais alors le feu se déclara sur le Français, et Duguay-Trouin se trouva encore dans la nécessité de « déborder ». La nuit vint. La flotte marchande se dispersa; mais Duguay- Trouin « conserva très soigneusement » les deux vaisseaux de guerre, c'est-à-dire ne les quitta pas, et le lendemain il recommença pour la troisième fois l'abordage du Sans-Pareil,
Mais, dit Duguay-Trouin, au milieu de nos bordées de canon et de mousqueterie, ses deux grands mâts tombèrent dans mes porte-haubans. Cetaccident, qui le mettait hors d'état de combattre et dans l'impossibilité de s'échapper, m'empêcha de permettre à mes gens de sauter à bord : au contraire, je fis pousser précipitamment au large, et courus avec la même activité sur le Boston, qui mit alors toutes ses voiles au vent pour s'enfuir, mais inutilement. Je le joignis, et m'en étant rendu maître en peu de temps, je revins sur son
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camarade, qui se trouvant ras comme un ponton, fut aussi obligé de céder.
Je me souviens d'une scène assez plaisante qui se passa lorsque j'eus soumis ces deux vaisseaux. Un Hollandais, capitaine d'une prise que j'avais faite peu de jours auparavant, monta sur le gaillard pour m'en faire compliment ; il me dit, d'un air vif et content, qu'il venait aussi de remporter «a petite victoire sur le capitaine anglais qui m'avait donné le premier avis de cette flotte : qu'étant descendus tous deux à fond de cale, un moment avant que notre combat commençât, l'Anglais lui avait dit : « Camarade, réjouissez-vous, vous serez bientôt en liberté ; le vaisseau le Sans-Pareil est monté par un des plus braveïs capitaines de toute l'Angleterre; il a pris à l'abordage, avec ce même vaisseau, le fameux Jean Bart et le chevalier de Forbin. Le capitaine du Boston n'est pas moins brave, et est tout au moins aussi bien armé ; ils ont fortifié leurs équipages de celui d'un vaisseau anglais qui s'est perdu depuis peu sur la côte de Boston; ainsi, vous jugez bien que ce Français ne pourra pas leur résister longtemps. Le Hollandais m'ajouta qu'il lui avait répondu qu'il me croyait plus brave qu'eux, et qu'il parierait sa tête que je serais victorieux; que de discours en discours ils en étaient venus aux mains, et que l'Anglais avait été bien battu; qu'il venait m'en faire part, me demandant pour toute grâce de faire monter son adversaire sur le pont, aûn qu'il vit de ses yeux ces deux vaisseaux soumis, et qu'il en crevât de dépit. Effectivement je l'envoyai chercher; il perdit toute contenance quand il aperçut son Sans-Pareil et son Boston dans le pitoyable état où je les avais mis, et il se retira promptement, s'arrachant les cheveux et jurant â faire trembler. On m'apporta un moment après les brevets de MM. Bart et de Forbin, tous deux depuis chefs d'escadre, qui avaient été enlevés par le Sans-Pareil, comme le capitaine hollandais venait de me le dire.
J'eus une peine infinie à amariner ces deux vaisseaux ; ma chaloupe et mon canot étaient hachés, et pour surcroît il
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survint une tempête qui me mit dans un très grand péril par le désordre où j*élaîs après un combat si long et si opiniâtre ; tous les officiers du Sam-Pareil avaient été tués ou blessés, et de mon côté, j'avais perdu près de la moitié de mon équipage. Cette tempête nous sépara tous. M. Boscher, qui était mon capitaine en second, et qui s'était fort distingué dans le combat, se trouvant commander sur le Sans-Pareil, fut obligé de faire jeter à la mer tous les canons de dessus son pont et de ses gaillards ; et quoiqu'il fût sans mâts, sans canons et sans voiles, il eut l'habileté de sauver ce vaisseau et de le mener dans le port Louis. Le Boston trouva, après la tempête, quatre corsaires de Flessingœ qui le reprirent à la vue de l'Ile d'Ouessant ; et ce fut avec bien de la peine que je gagnai le port de Brest avec mon vaisseau démâté de ses mâts de hune et de son artimon, el tout délabré.
Louis XIV récompensa Duguay-Trouin en lui donnant une épée d'honneur. En même temps le ministre lui ordonnait d'aller joindre, à la Rochelle, M. de Nesmond, qui avait déjà 5 vj rentrée de la Manche, M. d seaux anglais ; il leur livn Fun de ces vaisseaux ; maii guay-Trouin s'arrêta au r et prendre un second vaisseau.
En 1695, Duguay-Trouin fut expédié dans les mers du Spitzberg pour y détruire les baleiniers hollandais; mais les vents l'empêchèrent de pousser jusque-là, et il resta à croiser sur les Orcades, puis sur la côte occidentale d'Irlande, où il rencontra, envuedesBlasques*,
1. Petites îles au sud-ouest de l'Irlande, en avant de Dingle-Bty.
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3 vaisseaux anglais de 58, 56 et 40 canons, revenant des Grandes-Indes. Duguay-Trouin, toujours monté sur le Français, avait avec lui fe Fortuné, de 56. Les trois vaisseaux anglais furent pris et, malgré le pillage auquel se livrèrent les matelots, cette capture donna aux armateurs de gros bénéfices.
1696. L'événement principal de cette année fut le combat livré pour s'emparer de la flotte de Bilbao. Lorsque Duguay-Trouinlarencontrasur lacôte d'Espagne,il avait 2 vaisseaux, 1 frégate, et venait d*étre rejoint par hasard par 2 frégates. La flotte de Bilbao était escortée par 3 vaisseaux hollandais. Duguay-Trouin, monté sur fe Saint-Jacques-deS'Victoires, de 48 canons, engagea le combat. La lutte fut terrible. Quatre fois Duguay- Trouin aborda le Delft, vaisseau amiral, et fut repoussé ; à la cinquième attaque, le Delft fut enlevé après i tués ou blessés.
Le furent également
abor( s, il avait perdu la
moit si maltraité qu il
était )mpléta le danger
que ira les bâtiments
fran(;
Mo] ion, écrit Duguay-
Troui par les abordages
réitéi l'un seul officier et
155 1] , . ûpage, qui fussent
en état de servir ; et j'avais plus de 500 prisonniers hollandais à garder. Je les employai à pomper et à puiser Teau» de rayant à l'arrière de mon vaisseau ; et nous étions forcés.
cet officier et moi, d'être continuellement sur pied, i'épée et le pistolet à la main, pour les contenir. Cependant, toutes nos pompes et nos puits ne suffisant pas pour nous empêcher de couler bas, je fis jeter à la iuer tous les canons du second pont et des gaillards, mâts et vergues de rechange, boulets et pinces de fer, et jusqu'aux cages à poules. Enfin, Textrémité devint si pressante, que l'eau se déchargeait aux roulis du fond de cale dans l'entrepont. Mais dans ce péril menaçant, rien ne me toucha plus Sensiblement que l'horreur de voir cent malheureux blessés, fuyant l'eau qui les gagnait, se traîner sur les mains, avec des gémissements affreux, sans qu'il me fût possible de les secourir.
La mort nous environnant ainsi de toutes parts, je me déterminai à faire gouverner sur la côte de Bretagne, qui ne pouvait être loin, afin de périr au moins plus près de la terre, avec le s'y sauver, pe solution fut Cl nous fûmes o au vent; et ce et des coups trouvant en j avec la mêmt nous soulage
Sur ces enl mât de beau rochers, et qi pas dans le n
rel de fuir le danger le plus pressant pour prolonger sa vie ; ainsi nous ne balançâmes point à changer de route ,* mais en moins d'une demi-heure le vaisseau se remplit d'eau comme auparavant. Trois fois nous fîmes cette mançBuvre, et trois fois nous la changeâmes pendant la nuit. Aussitôt que le jour parut, nous connûmes que nous étions entre l'île de Grois et la côte de Bretagne. Je fis mettre un pavillon rouge sur les barres de hune, et tirer des coups deca-
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non de distance en distance pour attirer un prompt secours. Heureusement le vent avait beaucoup diminué, de sorte qu'un grand nombre de bateaux se rendirent à mon bord, qui soulagèrent nos gens épuisés et firent entrer le vaisseau dans le poil Louis.
Un basard singulier fit que les trois vaisseaux de guerre hollandais, avec douze autres vaisseaux marchands de leur flotte, arrivèrent le même jour avec les vaisseaux français.
Le Roi nomma Duguay-Troi
La paix de Ryswick (1697) ;
mais, quatre ans après, la guei s
de la succession d'Espagne. D
ployé ces années de repos à se perfectionner dans les sciences relatives à la marine. En 4702, on lui donna 2 frégates à commander, et un corsaire de Saint-Malo se joignit à lui. Cette petite escadre alla croiser sur les Orcades, et prit 3 bâtiments hollandais qui venaient du Spitzberg ; mais une série de tempêtes la força de rentrer à Brest.
En 1703, Duguay-Trouin reçut la mission d'aller au Spitzberg, avec 3 vaisseaux, détruire la pêche des Hollandais. Il monta sur V Eclatant, vaisseau de 66 canons et bon marcheur. Partie de Brest, le 10 mai, l'escadre captura plusieurs bâtiments anglais et fut augmentée de deux frégates corsaires de Saintmettre sous ses ordres. Duguay-Tr( Orcades où devaient passer 15 na nant des Indes. Au lieu de ces 15 b il trouva 15 vaisseaux de guerre 1:
daient ceux que Duguay-Trouin voulait attaquer et
LES liAUlNS. SI
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prendre. Il pensa d*abord à éviter le combat et à se retirer; mais deux de ses vaisseaux, le Furieux et le Bienvenu, mauvais voiliers, ne purent le suivre et furent attaqués. Duguay-Trouin accourut à leur secours et engagea le combat contre un vaisseau de 66 canons, à bout portant. En quelques bordées de canon le vaisseau hollandais fut démâté de tous ses mâts et rasé comme un ponton. Le Furieux et fe Bienvenu dégagés gagnèrent au large. Duguay-Trouin arrêta pendant quelque temps les vaisseaux hollandais qui avaient abandonné les vaisseaux français pour venir au secours du bâtiment qu'il avait si maltraité, et, quand il jugea que le Furieux et le Bienvenu avaient assez d'avance, il fila toutes voiles dehors et s'échappa. « C'était, dit-il dans ses Mémoires, de toutes les affaires où il s'était trouvé, celle dont il restait intérieurement le plus flatté ».
Arrivé au Spitzberg, il y prit, rançonna ou brûla plus de 40 bâtiments baleiniers. Le brouillard et les courants poussèrent l'escadre jusqu'à l'île de Wioland, par 81 degrés de latitude, et lui firent perdre l'occasion de capturer 200 baleiniers qui parvinrent à lui échapper.
Les brouillards sont si fréquents et si épais dans ces parages qu'ils firent tomber l'escadre, avec l'aide des matelots, dans une singulière erreur.
On se sert dans les vaisseaux, dit Duguay-Trouin^ d'horloges de sable qui durent une demi-heure, et les timoniers ont soin de les retourner huit fois pour marquer le quart, qui est de quatre heures, au bout duquel la moitié de Téquipage relève celle qui est sur le pont. Or il est assez ordi-
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naire que les timoniers, voulant chacun abréger leur quart, surtout dans une contrée où le froid est si rigoureux, tournent cette horloge avant qu'elle soit entièrement écoulée : ils appellent cela manger du sable. L'erreur qui résulte de ce petit tour d'adresse ne se peut corriger qu'en prenant la hauteur au soleil; et comme la brume nous le fit perdre de vue pendant neuf jours entiers, et que d'ailleurs, dans la saison et par la latitude où nous étions, il ne fait que tourner autour de Thorizon, de manière que les jours et les nuits sont également éclairés, il arriva que les timoniers, à force de manger du sable, étaient parvenus, au bout de ces neuf jours, à faire du jour la nuit, et de la nuit le jour, de sorte que tous les vaisseaux de l'escadre, sans exception, trouvèrent au moins onze heures d'erreur, quand le soleil vint reparaître. Gela avait tellement dérangé les heures du repas et celles du sommeil, qu'en général nous avions envie de dormir quand il était question de manger, et de manger quand il fallait dormir. Nous n'y fîmes pas attention, et nous ne fûmes désabusés que par le retour du soleil.
Pendant qu'il revenait en France, Duguay-Trouin perdit une partie de ses prises; plusieurs firent naufrage, et quelques autres furent capturées par Tennemi.
1704. Duguay-Trouin avait fait construire sur ses plans deux vaisseaux de 54 canons, le Jason et PAu" guste, qui furent d'excellents marcheurs. Il monta sur le Jason et sortit de Brest. Il avait avec lui ses deux vaisseaux et une corvette, la Mouche^ qui tomba au pouvoir de deux vaisseaux anglais, la Itetmnche, de 72 canons, et le Falmouth, de 54. Deux fois Duguaj'- Trouin, pour sauver sa corvette, avait offert le combat à la Revanche^ qui n'avait pas voulu raccepter. Avertis
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qu'une flotte marchande de 30 voiles, escortée d'un vaisseau anglais de 54 canons, fe Coventry, allait sortir de la Manche, fe Jason et l'Auguste allèrent à sa rencontre. Le Jason s'empara à l'abordage du Coventry, et l'Auguste amarina douze vaisseaux marchands. Ils retournaient à Brest avec leurs prises, lorsqu'ils rennche et le Falmouth, qui traînaient à louche. Ils coururent sus aux deux qui lâchèrent leur proie et se sau-
que certains capitaines anglais qui Bur à l'occasion. Duguay-Trouin verest et de s'emparer, près des Sorlinires anglais, lorsqu'il rencontra deux gros vaisseaux de guerre anglais, le Rochester, de 66 canons,et le Modéré^ de 56. Duguay-Trouin attaqua le Rochester, et, dès le début de l'action, fut très maltraité. L'Auguste, capitaine de Marques, se contentait pendant ce temps, de canonner de loin le Modéré, Duguay- Trouin gagna au large pour se rétablir et revint bientôt à la charge, faisant signal à f Auguste de le joindre ; mais le capitaine de Marques, au lieu d'obéir, s'éloigna. Alors Duguay-Trouin, décidé à couler bas, s'il le fallait, cet indigne marin, laissa l'ennemi et commença à tirer sur r Auguste, qui se décida enfin à carguer ses voiles et à attendre le Jason. Lorsque les Anglais virent les deux vaisseaux français réunis, ils battirent en retraite. A son retour à Brest, Duguay-Trouin demanda le remplacement du capitaine de Marques; mais il ne put l'obtenir. Cet officier avait de hautes protections. Il fut
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cependant remplacé, Tannée suivante, au commandement de r Auguste, par le chevalier de Nesmond,
1705. Avec le Jason, r Auguste et la Valeur, Duguay- Trouin alla croiser dans la Manche, à l'Est des Sorlingues ; il y rencontra 2 vaisseaux de guerre anglais, r Elisabeth, de 72 canons, et le Chatam le premier et laissa le second à ses coe une heure de combat, le Jason était pi adversaire, qui amena prudemment Chatam, se voyant seul, prit la fuite. L tempête emporta au large la Valeur, ( un des frères de Duguay-Trouin, Nicol voyant pas revenir, Duguay-Trouin re de Brest, lorsqu'il rencontra deux corsaires flessingois, les battit et s'empara de l'un d'eux.
Pendant ce temps, Nicolas Trouin, emporté au large par la tempête, se battait avec d'autres corsaires flessingois, et était blessé mortellement dans un dernier combat.
Ayant repris la mer et étant -rentré dans la Manche avec ses trois vaisseaux, Duguay-Trouin rencontra fe Chatam, qui lui avait échappé quelque temps auparavant, et qui, à l'aspect du Jason, voulut encore gagner au large. Mais Duguay-Trouin l'atteignit et allait l'aborder, quand une flotte de 21 vaisseaux de guerre anglais parut à l'horizon. Duguay-Trouin, à son tour, abandonna le Chatam et prit chasse, c'est-à-dire s'en alla vivement. Cependant le Honster, vaisseau de 64, rejoignit fe Jason, le maltraita considérablement, et bientôt après Duguay-Trouin se trouva entouré par 15 vais-
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seaux ennemis. La situation semblait désespérée ; mais
la nuit arrivait, et Tennemi, certain de prendre fe
Jason le lendemain, fit mauvaise garde. Le vent s'éleva;
Duguay-Trouin en profita pour disposer ses voiles en
silence et s'éloigna pendant que les Anglais dormaient.
Quand ils furent en mesure de le poursuivre, il était
déjà loin. Le Honster seul le poursuivit; mais après
s bordées il renonça à lui donner la chasse. En
t, fe Honster s'empara de la Valeur, et P Auguste,
ir six vaisseaux anglais, tomba en leur pouvoir.
en course, Duguay-Trouin fit pendant le reste
Bimpagne cinq prises anglaises, bâtiments de
guerre et de commerce, avec lesquelles il rentra à
Brest.
Le 21 mai 1705, Duguay-Trouin avait été nommé capitaine de vaisseau*.
1706. On craignait alors que Cadix ne fût assiégé par les Anglais, et Duguay-Trouin fut envoyé avec le Jason • et deux autres vaisseaux pour soutenir le gouverneur de cette grande ville maritime, centre du commerce de l'Espagne. Arrivé à la hauteur de Lisbonne, Duguay- Trouin rencontra la flotte du Brésil escortée par 6 vaisseaux de guerre portugais. Cette flotte était composée de 200 voiles aux riches cargaisons. Duguay-Trouin attaqua l'arrière-garde et le vaisseau de guerre qui la protégeait; mais il fut bientôt attaqué par les autres vaisseaux de guerre, que le bruit du canon avait fait accourir. Ils furent très maltraités, l'un d'eux même
Dângeâu, X
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alla s'échouer et fat perdu; mais les cinq autres, et la flotte marchande, purent entrer dans le Tage et arriver à Lisbonne.
Duguay-Trouin ne tarda pas à se brouiller avec le gouverneur de Cadix, le marquis de Valdecagnas, personnage hautain et nul, que le zèle et Factivité de Duguay-Trouin mécontenta et qui chercha à lui être désagréable en toutes circonstances. Duguay-Trouin étant allé lui adresser une plainte au sujet d'une insulte faite par les Espagnols à Tune de ses chaloupes, le marquis fit arrêter et mettre en prison Duguay-Trouin. Il en sortit sur Tordre du gouverneur de TAndalousie, qui déclara en même temps que, la présence des Français étant désormais inutile, ils pouvaient partir. Duguay- Trouin revint aussitôt en France, et, sur sa route, il prit 12 bâtiments marchands et 1 frégate, avec lesquels il rentra dans Brest.
1707. Le Roi nomma Duguay-Trouin chevalier de Saint-Louis et lui donna l'accolade. En même temps il lui accordait 6 vaisseaux. Après une course sur les côtes du Portugal, pendant laquelle il fit quelques prises, mais manqua encore la flotte du Brésil, qui tous les ans apportait à Lisbonne les produits et l'or de cette riche colonie, Duguay-Trouin revint à Brest et y reçut l'ordre de se joindre au chevalier de Forbin, chef d'escadre, qui commandait à 6 bâtiments. On a vu précédemment* le récit de cette expédition. Il s'agissait de détruire un convoi de 200 voiles anglaises transportant en
Page
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Portugal des troupes, des chevaux, des munitions et des vivres. Le 22 octobre, les deux escadres françaises aperçurent le convoi au sud-ouest des Sorlingues et engagèrent Faction aussitôt. La flotte était escortée par 5 vaisseaux de guerre. Après un combat acharné, on enleva 4 vaisseaux de guerre et 60 bâtiments marchands; le cinquième vaisseau, le Devonshire, de 92 canons, coula à fond avec les 900 hommes qu'il portait. Forbin, toujours jaloux et envieux, avait ordonné plusieurs manœuvres destinées à empêcher Duguay-Trouin déjouer un rôle plus important que le sien*. Il avait, par ses lenteurs maladroites ou calculées, permis à la plus grande partie du convoi de s'échapper. Duguay- Trouin avait été si maltraité qu'il resta deux jours « sans bouger ». Aussi, Forbin, aflPectant d'être le seul vainqueur, entra à Brest en triomphateur, et, dans ses Mémoires, il prétend que si on n'avait pas capturé le convoi tout entier, la faute en était à Duguay-Trouin et à sa précipitation. Avant la publication des Mémoires de Forbin, les deux officiers s'étaient rencontrés à Versailles et avaient eu une explication fort vive, qui ne tourna pas à l'avantage de M. de Forbin'.
La défaite de ce convoi fit presque autant de tort aux affaires de l'archiduc Charles que la victoire d'Almanza.
Duguay-Trouin, étant venu à Versailles rendre compte au Roi de cette action, parla d'un signal qu'il avait fait
1. Dans ses Mémoires, M. de Forbin raconte plusieurs faits très inexactement, mais toujours à son avantage.
Badin, Duguay-Trouin, in-12, p
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à Tun de ses vaisseaux : « J^ordonnai, dit-U, à la Gloire de me suivre. — Elle vous fut fidèle », répliqua aussitôt S. M., qui savait saisir avec esprit les occasions de louer les héros, qu'il méritait d'avoir vus naître en foule sous son règne*.
Avant de terminer la relation de ce combat, dit Duguay- Trouin, je ne puis m*empôcher de parler de Taction d'un de mes contre -maîtres, qui sauta à bord du Cumberland, par-dessus son beaupré rompu, et qui pénétra à son pavillon de poupe' pour le baisser. Il était occupé à en couper la drisse, quand il vit quatre soldats anglais, qui s'étaient tenus ventre à terre, s'avancer sur lui le sabre haut. Dans ce péril imprévu, il conserva assez de jugement pour jeter à ta mer le pavillon anglais et pour s'y lancer ensuite luimême ; il eut aussi la présence d'esprit de ramasser le pavillon dans l'eau et de gagner à la nage une cbaloupe que le Cumberland avait à la remorque; il en coupa le cablot, et, se servant d'une voile qu'il trouva dedans, il arriva vent arrière et se rendit dans cet équipage à bord de l'Achille, Le pavillon dont je parle fut porté dans l'église de Notre-Dame à Paris avec ceux des autres vaisseaux de guerre anglais. Et sur le compte que je rendis de cette action à M. le comte de Pontcbartrain, le Roi, sur son rapport, voulut la récompenser d'une médaille d*or', et faire maître d'équipage ce vaillant homme. Il s'appelait Honnorat Tos-
Sainte-Croix, II
2. Il avait donc parcouru le vaisseau dans toute sa longueur.
3. « Cette médaille, décoration spéciale établie pour la marine, en 1693, avait pour exergue : Virtuti nauticœ prœmia data (récompenses données au courage maritime), et représentait le Roi en Neptune, assis, un trïdent à la main, sur une proue de vaisseau qui s'avance au milieu de la mer, et tendant une médaille à un marin, en costume antique, qui la reçoit à genoux ». (Badin, p. 129.)
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can, et naviguait, en 1712, en sa qualité de maître, avec M. le chevalier de Fougeray, lorsqu'il fut pris par le South^ SeaS'Castel. Les matelots ou soldats anglais ayant su que c'était lui qui avait fait la belle action dont je viens de parler lui firent essuyer mille indignités.
Quelle généreuse nation I
Le Roi donna une pension de mille livres (5,000 fr.) à Duguay-Trouin, le combla d'éloges et accorda à ses officiers toutes les récompenses qu il avait demandées pour eux.
1708. Prendre la flotte du Brésil, qui devait rapporter de si grands bénéfices aux capteurs, est encore le but de Duguay-Trouin cette année ; mais il la manqua encore une fois. Il avait équipé, aux frais de plusieurs armateurs, 8 vaisseaux, et se proposait d'aller croiser aux îles Açores, où devait passer la flotte et où se trouvaient 7 vaisseaux de guerre portugais, anglais et hollandais chargés de l'escorter depuis les Açores jusqu'à Lisbonne. Parti de Brest, le 27 juillet, avec ses 8 vaisseaux, 1 frégate corsaire de Saint-Malo et 1 corvette destinée à servir d'éclaireur à l'escadre, Duguay- Trouin alla croiser à l'ouest des Açores. Le temps s'écoulait; les vivres et l'eau s'épuisaient. Duguay- Trouin proposa à ses capitaines d'aller se ravitailler aux Açores, et d'y livrer bataille aux vaisseaux ennemis qui attendaient la flotte du Brésil. Tous furent d'un avis contraire, et Duguay-Trouin eut le tort de céder et d'ajourner son projet d'attaque. Quelques jours après, on débarqua aux Açores pour y faire de l'eau et des vivres, et se renseigner. Nos marms enlevèrent les forts
et la ville de las Vêlas, capitale de l'île de Fayal, et apprirent que les vaisseaux de guerre, à la nouvelle de la présence des Français dans ces parages, étaient partis pour Lisbonne, et que la flotte du Brésil n'était pas encore arrivée. Elle devait infailliblement tomber en notre pouvoir, si une tempête n'avait obligé Duguay- Trouin, pour éviter de périr sur les écueils des Açores, de prendre le large et d'aller se ravitailler en Espagne. Pendant ce temps la flotte du Brésil entrait à Lisbonne. Les frais de l'armement étaient perdus ; la fortune de Duguay-Trouin et celle de son frère fut si gravement compromise qu'ils ne purent continuer à armer en course comme ils l'avaient fait jusqu'alors.
1709. Duguay-Trouin ne put armer, cette année, qu'un vaisseau et trois frégates, avec lesquels il partit de Brest. Il savait qu'une flotte marchande de 60 bâtiments devait sortir de Kingsal, ville maritime de l'Irlande méridionale, pour se rendre à difi'érents ports de l'Angleterre. Il alla croiser au cap Lizard, et, le 2 mars, il était en présence de la flotte marchande et de 3 vaisseaux de guerre. Quoique son artillerie fût moins nombreuse, il attaqua. Le combat fut sanglant; mais la mer étant grosse et le vent très violent, il fut impossible d'aborder l'ennemi. Malgré tout, on avait pris une quinzaine de bâtiments, lorsqu'un orage épouvantable survint, démâta un des vaisseaux de Duguay-Trouin, faillit en faire sombrer un autre, et permit à la flotte marchande et aux bâtiments que nous avions pris de s'enfuir. Duguay-Trouin ne put regagner Saint-Malo et Brest qu'avec peine.
3Î0 DUaUAY-TROUIN.
Il en sortit aussitôt qu'il le put et rentra dans la Manche. Il y rencontra et prit le Bristol, vaisseau anglais de 70 canons, après l'avoir si maltraité qu'il menaçait de couler bas. Duguay-Trouin envoya à son secours 50 hommes, calfats et charpentiers ; mais le bruit du canon avait attiré une escadre de 12 vaisseaux anglais, qui arriva à toutes voiles et força Duguay- Trouin à se retirer. Le Bristol coula à fond ; une des frégates françaises fut prise ; et Duguay-Trouin, dont le vaisseau était délabré, ne rentra à Brest qu'à grand'peine.
Malgré cet insuccès, le Roi lui accorda, ainsi qu'à son frère, La Barbinais-Trouin, des lettres de noblesse, récompense qu'il désirait ardemment. En annonçant cette nouvelle, le Mercure * donna un abrégé de la vie de Duguay-Trouin, qui, jusqu'alors, avait enlevé aux ennemis plus de 300 bâtiments marchands et 20 vaisseaux de guerre ou corsaires, la plupart à l'abordage.
1710. Duguay-Trouin, ayant armé 5 vaisseaux, sortit, comme tous les ans, du port de Brest, et alla établir sa croisière aux Blasques. Il savait que 5 vaisseaux anglais arrivaient des Indes convoyés par 2 vaisseaux de guerre, et devaient débarquer en Irlande. Ayant rencontré le Glocester, de 66 canons, qui précédait le convoi, il s'en empara, lui donna un équipage français et l'ajouta à son escadre; mais le second vaisseau s'échappa. Sur ces entrefaites, Duguay-Trouin tomba gravement malade, et un brouillard épais empêcha son
l. Juillet 1709, page 21.
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escadre de s'opposer au passage des cinq bâtiments marchands, lesquels entrèrent à Kingsal. Ayant encore manqué cette proie, Duguay-Trouin renlra à Brest et s'y rétablit ; puis il vint à Versailles proposer et préparer l'expédition de Rio-Janeiro.
1711. Duguay-Trouin avait manqué trois fois de capturer la flotte du Brésil ; il proposa au ministre d'aller prendre Rio-Janeiro, de s'emparer de la source même des richesses que cette flotte amenait, chaque année, en Portugal. Il portait ainsi un coup grave à l'ennemi et indemnisait largement ses armateurs des pertes qu'ils avaient essuyées les années précédentes. D s'agissait aussi de venger le capitaine Duclerc, qui, en 1710, avait essayé de s'emparer de Rio-Janeiro, mais avait été battu, fait prisonnier avec 600 de ses gens et traité de la manière la plus barbare par les Portugais.
Duguay-Trouin s'entendit avec M. de Pontchartrain ; il arma 15 vaisseaux à Brest et dans divers ports ; le Roi fournit les bâtiments ; le comte de Toulouse et de riches armateurs firent tous les frais de l'expédition.
L'Angleterre, inquiète de cet armement, incertaine de sa destination, avait résolu d'empêcher Duguay- Trouin de sortir de Brest ; elle avait envoyé une escadre pour bloquer le port. Quand l'escadre anglaise arriva, il y avait deux jours que la nôtre était partie. Duguay- Trouin rallia à Port-Louis, à la Rochelle, à Rochefort et aji cap Vert les bâtiments qui avaient été armés ailleurs qu'à Brest, et, quand la flotte fut réunie, elle se trouva composée de 7 vaisseaux, 8 frégates et 2 traversiers à bombes. L'artillerie comptait 738 canons et
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6 mortiers. Les équipages et les troupes de débarquement s'élevaient à 5,700 hommes.
Le 11 septembre, trois mois après le départ de France, Tescadre était devant Rio-Janeiro. Mais il faut lire, dans les Mémoires mêmes de Duguay-Trouin,la relation de la prise de la ville.
Profitant d'un vent frais qui s'éleva à Tenlrée de la nuit, je fis forcer de voiles à tous les vaisseaux de Tescadre, afin d'arriver, comme je fis, à la pointe du jour précisément à Touest de la baie du Rio-Janeiro. Il était évident que le succès de cette expédition dépendait de la diligence^ et qu'il ne fallait pas donner aux ennemis le temps de se reconnaître.
Sur ce principe je ne voulus pas m'arrôler à envoyer à bord de tous les vaisseaux les ordres que chacun devait observer. En entrant, j'ordonnai au chevalier de Courserac^, qui connaissait un peu l'entrée, de se mettre à la tète de l'escadre ; à MM. le chevalier de Goujon et le chevaher de Bauve de marcher immédiatement après. Je les suivis moi-môme, me trouvant alors dans la situation la plus convenable pour observer ce qui se passedl à la tête et à la queue. Je fis en même temps si le, la
Moinerie, Mimac, et ensuite à te l'es-
cadre, de s'avancer les uns aprè rang
et la force de chaque vaisseau.
Ils exécutèrent cet ordre avec ae je
ne puis assez louer leur valeur te. Je
n'en excepte pas les maîtres des de la
prise anglaise* qui, sans changer de route, essuyèrent le feu
Un des plus braves officiers de Tescadre
2. Petit bâtiment qui fut pris par Duguay-Trouin, le 21 juin et qu'il ajouta à son escadre.
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continuel de toutes les batteries. Tant il est vrai qu'un bon exemple produit des effets fort extraordinaires. Le chevalier de Gourserac acquit une gloire très distinguée en cette action par sa bonne manœuvre et par la fierté avec laquelle il nous fraya le chemin, étant exposé au premier feu de toutes les batteries.
C'est ainsi que nous forçâmes Feutrée de ce port défendue par une prodigieuse quantité d'artillerie et par 4 vaisseaux et 2 frégates de guerre, que le roi de Portugal avait envoyés pour la défense de cette place. Ces vaisseaux s'étaient entraversés pour défendre l'entrée du port ; mais, voyant que le feu de leur artillerie ni celui de tous les forts n'étaient pas capables de nous arrêter et que nous serions bientôt à portée de les aborder et de nous en rendre maîtres, ils coupèrent leurs câbles et s'échouèrent sous les batteries de la ville.
Nous eûmes dans cette action environ 300 hommes hors de combat; et pour juger sainement le mérite de cette entrée, il est bon d'exposer ici quelle est la situation de ce port, celle de la ville et de ses forteresses.
La baie du Rio-Janeiro est fermée par un goulet d'un quart plus étroit que celui de Brest, au milieu duquel est un gros rocher qui met les vaisseaux dans la nécessité de passer à portée de fusil des forts qui en défendent l'entrée.
Du côté de tribord ^ est le fort de Sainte-Croix, garni de 48 pièces de gros canons^ depuis 18 jusqu'à 48 livres de balles, et une autre batterie de 8 pièces, qui est en dehors.
Du côté de bâbord', est le fort Saint-Jean et 2 autres batteries de 48 pièces de canon qui font face au fort Sainte- Croix.
En dedans de l'entrée, à tribord, est le fort de Notre- Dame-du-Bon- Voyage, situé sur une presqu'île, garni de 16 pièces de canon de 18 et de 24 livres.
A gauche
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Vis-à-vis est le fort de Villegagnon^, où il y a 20 pièces de même calibre. En ayant de ce dernier fort est celui de Sainte-Théodoze, de i6 canons, qui battent la plage où les Portugais ont bâti une espèce de demi-lune.
Après tous ces forts on trouve Ttle des Chèvres, à portée de fusil de la ville, sur laquelle est un fort à quatre bastions garni de iO canons, et, sur un plateau au bord de 111e, une autre batterie de 4 pièces.
Vis-à-vis de cette île, à une des extrémités de la ville, est le fort de la Miséricorde, garni de 10 pièces de canon, qui s'avance dans la mer. Il y a encore d'autres batteries, de Fautre côté de la rade, dont je n'ai pas retenu le nom, les Portugais ayant placé du canon et élevé des retranchements partout où ils ont cru qu'on pouvait descendre.
La ville du Rio-Janeiro est bâtie sur le bord de la mer, au milieu de trois montagnes qui la commandent et qui sont couronnées de forts et de batteries. La plus proche en entrant est occupée par les Jésuites; celle à l'opposite, par les Bénédictins, et la troisième, nommée la Conception, par l'évèque du lieu.
Sur celle des Jésuites est le fort Saint-Sébastien, de i 4 pièces de canon avec plusieurs pierriers; un autre fort nommé Saint-Jacques, de 12 pièces; un troisième, de 8, nommé Sainte-Anne, et une batterie de 42 pièces.
La montagne des Bénédictins est de même fortifiée de retranchements et de plusieurs batteries qui battent de tous côtés.
Celle de la Conception est retranchée par une haie vive et du canon de distance en distance, qui en occupent le front.
La ville est fortifiée par des redans et des batteries dont les feux se croisent. Du côté de la plaine elle est défendue
1. Villegagnon, neveu du grand maître de Malte, Villiers de risle-Adam, fut envoyé en Amérique par le roi Henri II, en 1555, pour y fonder une colonie. Il s'établit à Rio-Janeiro ; mais la co« lonie déclina bientôt et fut abandonnée.
par un camp retranché et par un bon fossé plein d'eau, en dedans duquel il y a deux places d'armes à pouvoir contenir 1,500 hommes en bataille. C'était où les ennemis tenaient le fort de leurs troupes, qui consistaient en 12 ou 13,000 hommes au moins, compris 5 régiments de troupes nouvellement arrivées, sans compter un très grand nombre de noirs.
Surpris de trouver cette place en si bon état, et cherchant à m'informér de ce qui pouvait y avoir donné lieu, j'appris que la reine d'Angleterre avait fait partir un paquebot pour donner avis de mon armement au roi de Portugal, lequel, n'ayant aucun autre vaisseau prêt pour en aller porter la nouvelle, avait dépêché ce même paquebot pour Rio-Janeiro, où il était arrivé quinze jours avant nous, et c'est sur cet avis que le gouverneur avait fait de si grands préparatifs.
Toute la journée s'étant passée à forcer l'entrée de ce port, je ûs avancer pendant la nuit la galiote et ses deux traversiers à bombes pour commencer à bombarder, et, à la pointe du jour, je détachai M. le chevalier de Gouyon pour aller s'emparer de l'île des Chèvres, avec 500 soldats d'élite. Il exécuta Tordre dans le moment et en chassa les Portugais si brusquement, qu'à peine eurent-ils le temps d'enclouer une partie de leurs canons. Ils coulèrent à fond, en se retirant, deux de leurs plus gros navires marchands, entre l'île des Bénédictins et l'île des Chèvres, et firent sauter en l'air deux de leurs vaisseaux de guerre échoués sous le fort de la Miséricorde. Mais, voulant en faire autant d'un troisième, échoué près de l'île des Chèvres, M. le chevalier de Gouyon y envoya deux chaloupes, commandées par MM. le chevalier de Vauréal et de Saint-Osman, lesquels, malgré tout le canon de la place, s'en rendirent maîtres et y arborèrent le pavillon du Roi. Ils ne purent cependant le mettre à flot, parce qu'il se trouva plein d'eau par les coups de canon dont il était percé.
M. le chevalier de Gouyon m'ayant rendu compte de la
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situation avantageuse de TUe des Chèvres, j'allai visiter ce poste, et, rayant trouvé tel qu'il F avait dit, j'ordonnai à MM. de la Rafinière, Kerguelin et Eliot, officiers d'artillerie, d*y établir des batteries de canons et de mortiers. M. le marquis de Saint-Simon fut chargé du soin de soutenir les travailleurs avec un corps de troupes que je lui laissai. Les uns et les autres servirent avec toute Tactivité possible, étant exposés à un feu continuel de canon et de mousqueterie.
Cependant nos vaisseaux manquant d'eau, il n'y avait pas de temps à perdre pour descendre à terre et s'assurer d'une aiguade. J'ordonnai pour cet effet à M. le chevalier de Bauve de faire embarquer la meilleure partie des troupes dans les frégates V Amazone, V Aigle, VAstrée et la Concorde, le chargeant de s'emparer de quatre vaisseaux marchands mouillés près de l'endroit ob je comptais faire descente, afin d'y loger toutes les troupes embarquées.
Cet ordre fut exécuté pendant la nuit avec tant de régularité, que, le lendemain matin, notre débarquement se fit sans confusion et sans danger. Il est vrai que j'en avais ôté la connaissance aux ennemis par des mouvements et de fausses attaques de nuit qui attirèrent toute leur attention.
Le 15 septembre, je fis débarquer toutes nos troupes, au nombre de 2,200 soldats et 7 à 800 matelots armés et exercés, ce qui donnait un corps d'environ 3,300 hommes, y compris les officiers, gardes de la marine et volontaires. On fit débarquer en même temps près de 500 autres soldats scorbutiques, qui dans quatre ou cinq jours se remirent sur pied et en état de s'incorporer avec le reste des troupes. De tout cela joint ensemble, je composai trois brigades de trois bataillons chacune. Celle qui servait d'avant-garde était commandée par le chevalier de Gouyon ; celle de l'arrièregarde par le chevalier de Courserac, et je me plaçai dans le centre, dont je donnai le détail du commandement sous mes ordres au chevalier de Bauve.
Je formai en môme temps une compagnie de 60 caporaux
choisis dans toutes les troupes, avec un certain nombre d'aides-de-camp, de gardes de la marine et de volontaires, pour me suivre dans Faction et me porter avec eux dans tous les lieux où ma présence ser
Je fis aussi débarquer 4 petits m fs et 20 gros
pierriers de fonte, afin d'eu formt d'artillerie
de campagne. Le chevalier in mdeliers de
bois qui se fichaient en terre, et ! es pierriers
se plaçaient assez solidement. Cette arlillerie marchait dans le centre et au milieu du plus gros bataillon, qui s'ouvrait et se fermait quand on jugeait à propos de s'en servir.
Toutes nos troupes et munitions étant débarquées, je fis avancer le chevalier de Gouyon et le chevalier de Courserac, chacun à la tète de sa brigade, pour s'emparer de deux hauteurs d'où l'on découvrait toute la campagne et une partie des mouvements qui se faisaient dans la ville. Le sieur d'Aubreville, capitaine des grenadiers de la brigade du premier, chassa du bois quelque parti des ennemis qui étaient embusqués pour nous observer. Après quoi, nos troupes se campèrent dans cet ordre.
La brigade du chevalier de Gouyon occupa la hauteur qui regardait la ville ; celle du chevalier de Gourserac s'établit sur la montagne qui était à l'opposite, et moi au milieu el, à portée de nous soutenir les uns et les autres. Par celle situation, nous étions maîtres du bord de la mer où nos chaloupes faisaient de l'eau et apportaient de nos vaisseaux les munitions de guerre et de bouche dont nous avions besoin. M. de Ricouart, intendant de l'escadre, avait soin de nous les envoyer et de faire fournir les matériaux nécessaires à l'établissement de nos batteries.
Le 19 septembre, voulant couper, s'il était possible, la retraite aux ennemis et leur faire voir que nous étions les maîtres de la campagne, je fis mettre toutes nos troupes sous les armes et les fis avancer dans la plaine, détachant des partis jusqu'à portée de fusil de la ville, qui tuèrent des bestiaux, pillèrent de s maisons sans opposition et sans que
as8
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les ennemis se missent en devoir de tirer un seul coup de canon ou de fusil. Leur vue était de nous attirer dans leurs retranchements, où ils avaient engagé et défait M. Duclerc. Je pénétrai leurs desseins, et voyant qu'ils ne branlaient point, je fis retirer nos troupes en bon ordre, et donnai toute mon attention à bien reconnaître le terrain.
Je le trouvai si impraticable, que quand j'aurais eu 25,000 hommes, je n'aurais pas pu couper la retraite aux ennemis ni les empêcher de sauver leurs richesses dans Les bois et les montagnes. J'en fus encore plus convaincu, lorsqu'ayant remarqué un parti d'ennemis au pied d'une montagne, je fis couler au pied des troupes, à tribord et k bâbord, pour le couper ; mais elles trouvèrent un marais qui les arrêtèrent et les forcèrent de retourner sur leur pas.
Le 16, un de nos détachements s'étant avancé, les ennemis firent jouer un fourneau avec tant de précipitation qu'il ne nous fit aucun mal. Ce même jour, je chargeai MM. le chevalier de Bauve et de Bloye d'établir une batterie de 10 canons, sur une presqu'île, qui prenaient à revers les batteries des Bénédictins.
Les ennemis brûlèrent des magasins pleins de caisses de sucre, d'agrès et de munitions, situés sur le bord de la mer et firent sauter en l'air le derrière d'un vaisseau de guerre échoué contre la batterie des Bénédictins. Ils brûlèrent en même temps les deux frégates du roi de Portugal.
Dans l'intervalle de tous ces mouvements, quelques partis des ennemis, connaissant les routes du pays, se coulèrent le long des déhlés et des bois qui bordaient notre camp, et, après avoir tenté quelques attaques de jour, surprirent, au milieu de la nuit, trois de nos sentinelles qu'ils enlevèrent sans bruit. Nous eûmes aussi quelques maraudeurs qui tombèrent entre leurs mains. Gela donna lieu à un stratagème assez extraordinaire et qui mérite bien d'être expliqué.
Un nommé Du Bocage, Normand d'origine, qui, dans les précédentes guerres, avait commandé un ou deux corsaires français, s'étant engagé depuis ce temps-là au service du
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roi de Portugal, et s*étaiit fait naturaliser Portugais, était parvenu à monter des vaisseaux de guerre portugais. Il commandait alors le second de ceux que nous avions trouvés au Rio- Janeiro, et l'ayant fait sauter en Pair, il s'était chargé de faire garder les retranchements et batteries des Bénédictins. Il s'en acquitta même si bien, et fil servir si juste ses canons, que nos traversiers à bombes et plusieurs de nos chaloupes en avaient été fort maltraités et en risque d'être coulés. Ce Du Bocage, désirant se distinguer et s'attirer la confiance des Portugais, auxquels comme Français il était devenu suspect, imagina de se déguiser en matelot, avec un bonnet, un pourpoint et des culottes goudronnées. Dans cet équipage, il se fit conduire par quatre soldats portugais à la prison où nos maraudeurs et nos sentinelles enlevées étaient enfermés. Il s'y fit mettre aux fers avec eu^, disant qu'il était un pauvre matelot de l'équipage d'une des frégates de Saint-Malo, qui, s'étant écarté de notre camp, avait été surpris par un parti en embuscade. Il fit si bien son personnage que, sous ce déguisement, il tira des prisonniers français toutes les lumières qui pouvaient lui faire connaître le fort et le faible de nos troupes, et cette connaissance fit prendre aux ennemis la résolution d'attaquer notre camp.
Pour cet effet, ils firent sortir, avant jour, de leurs retranchements, 1,500 hommes de leurs troupes réglées^ qui, sans être découverts, s'avancèrent jusqu'au pied de la montagne occupée par la brigade du chevalier de Gouyon. Ces troupes furent suivies par un corps de milice, qui se porta à moitié de notre camp, et à couvert d'un bois, pour être à portée de les soutenir.
Le poste avancé qu'ils voulaient attaquer était situé sur une éminence, à mi-c6te, où il y avait une maison crénelée qui servait de corps de garde^ et, quarante pas au-dessous, régnait une haie fermée par une barrière. Les ennemis, à la pointe du jour, firent passer plusieurs bestiaux devant, et un de nos sergents et quatre soldats, qui étaient à la
picorée, s'avancèrent pour les saisir sans en avertir Toffîcier.
A peine eurent-ils ouvert la barrière, que les ennemis, embusqués, firent feu sur eux, tuèrent le sergent et deux soldats, et passant outre montèrent vers le corps de garde. Le sieur de Liesta, qui gardait ce poste avec 50 hommes, quoique surpris et attaqué vivement, tint ferme et donna le temps au chevalier de Gouyon d'y envoyer le sieur de Bouteville, aide-major de la brigade, avec les compagnies des sieurs Droualin etd'Aubreville. Il me dépêcha en même temps un aide-de-camp pour m'en informer, et, en attendant mes ordres, il fit mettre toute sa brigade sous les armes, prête à charger.
Je fis partir à l'instant 200 grenadiers, par un chemin creux, avec ordre de prendre les ennemis en flanc, et faisant mettre toutes les troupes en mouvement, je courus vers le lieu du combat avec ma compagnie de caporaux. J'y arrivai assez à temps pour être témoin de la valeur avec laquelle les sieurs de Liesta, Droualin et d'Aubreville soutinrent de pied ferme tous les efforts des ennemis. A l'approche des troupes qui me suivaient, ils se retirèrent précipitamment et laissèrent sur le champ de bataille quantité de leurs soldats tués et blessés.
J'interrogeai ces derniers, et apprenant d'eux les circonstances que je rapporte ici, je ne jugeai pas à propos de m'engager parmi ces bois et défilés. Aussi, je fis faire halte aux grenadiers et à toutes les troupes qui étaient en marche, sans quoi j'aurais donné dans l'embuscade où le corps de milice était posté.
Le sieur de Pontlo de Coëtlogon, aide-de-camp du chevalier de Gouyon, fut blessé en cette occasion, avec 30 soldats hors de combat. Ce même jour 18, la batterie du chevalier de Bauve et de Bloye commença à tirer sur les batteries et retranchements des Bénédictins.
Le J9, M. de la Rafinière, commandant l'artillerie, me fit savoir qu'il avait sur l'île des Chèvres 5 mortiers et
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ÎS pièces de canon de 24 livres de balles prêtes à battr en brèche.
Je crus qu'il était temps d'envoyer sommer le gouverneu de se rendre, par un tambour qui lui porta cette lettre.
« Le Roi mon maître, Monsieur, voulant tirer raison d la cruauté exercée envers les officiers et les troupes qu vous fîtes prisonniers l'année dernière, et S. M. étant bie informée qu'après avoir fait massacrer les chirurgiens, à qi vous aviez permis de descendre de ses vaisseaux pour panser les blessés, vous avez encore laissé périr de faim et de misère une partie de ce qui restait de ses soldats, les retenant en captivité contre le cartel passé entre les couronnes de France et de Portugal. Elle m'a ordonné d'employer ses vaisseaux et ses troupes à vous forcer de vous remettre à sa discrétion et me rendre tous les prisonniers français, et de faire payer aux habitants de cette colonie une contribution suffisante pour les punir de leur inhumanité, et de dédommager S. M. d'un armement aussi considérable.
c< Je n'ai pas voulu vous sommer de vous rendre que je ne me sois vu en état de vous forcer et de réduire votre ville et votre pays en cendres, si vous t discrétion du Roi, qui m'a commandé d' se soumettront de bonne grâce et qui l'avoir offensé dans la personne de ses o1 j'apprends que M. Duclerc, leur comman sine : je n'ai point encore usé de représailles sur les Portugais qui sont tombés en mon pouvoir, l'intention de S. M. n'étant pas de faire la guerre d'une manière si indigne d'un Roi très chrétien. Je veux croire que vous avez trop d'honneur pour avoir eu part à ce honteux massacre ; mais ce n'est pas assez ; Elle veut que vous en nommiez les auteurs pour en faire un châtiment exemplaire, en sorte que si vous refusez d'obéir à sa volonté, tous vos canons et votre nombreuse multitude ne m'empêcheront pas d'exécuter ses ordres, et de port a dans toute l'étendue de
votre pays.
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« J'attends votre réponse ; faites-la-moi prompte et décisive ; autrement vous connaîtrez que si je vous ai jusques ici épargné c'était pour m*épargner à moi même Thorreur d'envelopper les innocents avec les coupables. Je suis, etc.» Le gouverneur me renvoya mon tambour avec cette réponse :
« Monsieur, j'ai vu les motifs et les raisons qui vous ont engagé à venir de France en ce pays. Quant au traitement des prisonniers français, il a été suivant l'usage de la guerre ; il ne leur a manqué ni pain de munition, ni aucun des autres secours, quoiqu'ils ne le méritassent pas, par la manière dont ils ont attaqué ce pays du roi mon maître, sans en avoir de commission du Roi Très-Chrétien, mais faisant seulement la course. Cependant je leur ai accordé la vie, au nombre de six cents hommes, comme ces mêmes rs pourront le certifier. Je les ai garantis de la fuloirs, qui les voulaient tous passer au fil de l'épée; l'ai manqué en rien de tout ce qui les regarde, les ités suivant les intentions du roi mon maître. A 3 la mort de M. Duclerc, je l'ai mis, à sa soUicitas la meilleure maison de ce pays, où il a été tué. é? C'est ce que l'on n'a pu vérifier, quelques diligences que l'on ait faites, tant de mon côté, que de celui de la Justice. Je vous assure que si l'assassin se trouve il sera châtié comme il le mérite. En tout ceci il ne s'est rien passé qui ne soit de la pure vérité, telle que je vous l'expose." « Pour ce qui est de vous remettre ma place, quelques menaces que vous me fassiez, le roi mon maître me l'ayant confiée, je n'ai point d'autre réponse à vous faire, sinon que je suis prêt à la défendre jusqu'à la dernière goutte de mon sang. J'espère que le Dieu des armées ne m'abandonnera pas dans une cause aussi juste que celle de la défense de cette place, dont vous voulez vous emparer sur des prétextes frivoles et hors de saison. Dieu conserve votre sei- {^neurieîJe suis,' Monsieur, etc. Signé: Don Francisco de Castro-Morais » .
DUaUÀT-TROUIN.
Sur cette réponse, je résolus d'attaquer vivement et j'allai avec M. le chevalier de Bauve tout le k côte* pour reconnaître les endroits par où nous ] le plus aisément forcer les ennemis.
Les dispositions prises et le feu de deux \ ayant rasé une partie des retranchements, Trouin disposa toutes choses pour donner l'assi à la pointe du jour.
Pour cet effet, aussitôt que la nuit fut fermée, j barquer dans des chaloupes les troupes destinées à des retranchements des Bénédictins*, avec ordre loger, avec le moins de bruit qu'il serait possible cinq vaisseaux que nous avions remarqués*. Elles en devoir de le faire ; mais, un orage qui survint fait apercevoir à la lueur des éclairs, les ennemis ces chaloupes un très grand feu de mousqueterie positions que j'avais vues dans l'air m'avaient fa cet inconvénient, et, pour y remédier, j'avais envo] avant la nuit, au Brillant et au Mars, et daus toute teries, de pointer de jour tous leurs canons, et d prêts à tirer dans le moment qu'ils verraient part d'une pièce de la batlerie où je m'étais posté. Ain les ennemis eurent commencé à tirer sur nos cha mis moi-même le feu au canon qui devait servir ( lequel fut suivi dans Tinstant d'un feu général et des batteries et des vaisseaux, qui, joint aux éch blés d'un tonnerre affreux et aux éclairs qui se si les uns aux autres sans laisser presque aucun inter
Fort de 4 batteries situé au nord de Rio-Janeiro
3. Ces cinq vaisseaux portugais étaient mouillés prêt dictias. Duguay-Trouin comptait s'en servir « d'entre les troupes qu'il destinait à l'attaque du fort.
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dait celte nuit affreuse. La consternation fut d'autant plus grande parmi les habitants qu'ils crurent que j'allais leur donner assaut au milieu de la nuit.
Le 21, à la petite pointe du jour, je m'avançai à la tête des troupes pour commencer l'attaque du côté de la Conception*, et j'ordonnai à M. le chevalier de Gouyon de filer le long de la côte avec sa brigade et d'attaquer les ennemis par un autre endroit. J'envoyai en même temps ordre aux troupes placées dans les cinq vaisseaux de donner l'assaut aux retranchements des Bénédictins.
Dans le moment que tout allait s'ébranler, M. de la Salle, qui avait servi à M, Duclerc d'aide-de-camp, et qui était resté prisonnier dans Rio-Janeiro, parut et vint me dire que la populace et les milices, effrayées de notre grand feu dès qu'il avait commencé, et ne doutant point qu'il ne fût question d'un assaut général, avaient été frappées d'une terreur si grande, que, dès ce temps-là même, elles avaient abandonné la ville avec une confusion que la nuit et l'orage avaient rendue extrême, et que cette terreur s'étant communiquée aux troupes réglées, elles avaient été entraînées par le torrent ; mais qu'en se retirant elles avaient mis le feu aux magasins les plus riches, et laissé des mines sous les forts des Bénédictins et des Jésuites', pour y faire périr du moins une partie de nos troupes. Qu'ayant vu de quelle importance il était de m'en avertir à temps, il n'avait rien négligé pour cela, et qu'il avait profité du désordre pour s'échapper.
Toutes ces circonstances, qui me parurent d'abord incroyables, et qui pourtant se trouvèrent bien vraies, me firent presser ma marche. Je me rendis maître, sans résis-
1. L'une des hauteurs qui domine Rio-Janeiro; elle était retranchée par une haie vive et par du canon de distance en distance. Cette hauteur est à l'ouest des Bénédictins.
2. Au sud de Rio-Janeiro. Ce fort était situé sur Tune des hauteurs qui domine la ville.
tance, mais avec précaution, des retranchements de la Conception et de ceux des Bénédictins ; ensuite, m'étant mis à la tête des grenadiers, j'entrai dans la place, et je m'emparai de tous les forts et des autres postes qui méritaient attention. Je donnai en même temps ordre d'éventer les mines ; après quoi j'établis la brigade de Courserac sur la montagne des Jésuites, pour en garder tous les forts.
En entrant dans cette ville abandonnée, je fus surpris de trouver d'abord, sur ma route, les prisonniers qui étaient restés de la défaite de M. Duclerc. Ils avaient, dans la confusion, brisé les portes de leurs prisons, et s'étaient répandus de tous côtés dans la ville pour piller les endroits les plus riches. Cet objet excita l'avidité de nos soldats et en porta quelques-uns à se débander; j'en fis faire, sur le champ même, un châtiment sévère qui les arrêta ; et j'ordonnai que tous ces prisonniers fussent conduits et consignés dans le fort des Bénédictins.
J'allai après cela rejoindre MM. de Gouyon et de Bauve, auxquels j'avais laissé le commandement du reste des troupes, étant bien aise de conférer avec eux sur les mesures que nous avions à prendre afin d'empêcher, ou tout au moins aûn de diminuer le pillage dans une ville ouverte, pour ainsi dire, de toutes parts. Je fis ensuite poser des sentinelles et établir des corps de garde dans tous les endroits nécessaires, et j'ordonnai que l'on fît, jour et nuit, des patrouilles, avec défense, sous peine de la vie, aux soldats et aux matelots, d'entrer dans la ville. En un mot, je ne négligeai aucune de toutes les précautions praticables ; mais la fureur du pillage l'emporta sur la crainte du châtiment. Ceux qui composaient les corps de garde et les patrouilles furent les premiers à augmenter le désordre pendant la nuit ; en sorte que, le lendemain matin, les trois quarts des magasins et des maisons se trouvèrent enfoncés, les vins répandus, les vivres, les marchandises et les meubles épars au milieu des rues et de la fange; tout ensemble dans un désordre et dans une confusion inexpri-
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mables. Je ûs, sans rémission, casser la tête à plusieurs qui se trouvèrent dans le cas du ban publié ; mais tous les châtiments réitérés n'étant pas capables d'arrêter cette fureur, je pris le parti, pour sauver quelque chose, de faire travailler les troupes, depuis le matin jusqu'au soir, à porter dans des magasins tous les effets que l'on put ramasser, et l'on y plaça des écrivains et des gens de confiance.
Le 23, j'envoyai sommer le fort de Sainte-Croix, qui se rendit. M. de Beauville, aide-major général, en prit possession, ainsi que des forts de Saint-Jean et de Villegagnon, et des autres de l'entrée. Il fit, par mon ordre, enclouer tous les canons des batteries qui n'étaient pas fermées.
Sur ces entrefaites, j'appris par différents noirs transfuges que le gouverneur de la ville et don Gaspard d'Acosta, commandant de la flotte, avaient rassemblé leurs troupes dispersées, et qu'ils étaient retranchés à une lieue de nous, où ils attendaient un puissant secours des mines, sous la conduite de don Antoine d'Albuquerque, général d'un grand renom chez les Portugais. Ainsi je trouvai à propos de me précautionner contre eux. J'établis pour cet effet la brigade de Gouyon à la garde des retranchements qui regardaient la plaine; et je me plaçai, avec la brigade du centre, sur les hauteurs de la Conception et des Bénédictins^ me mettant par là à portée de donner du secours à ceux qui en auraient besoin. La brigade de Gourserac était déjà postée, comme je l'ai dit, sur la montagne des Jésuites.
Ayant l'esprit tranquille de ce côté-là« je donnai mon attention aux intérêts du Roi et à ceux des armateurs. Les Portugais avaient sauvé leur or dans les bois, brûlé ou coulé à fond leurs meilleurs vaisseaux, et mis le feu à leurs magasins les plus riches ; tout le reste était en proie à l'avidité des soldats, que rien ne pouvait arrêter. D'ailleurs il était impossible de garder cette place à cause du peu de vivres que j'avais trouvés et de la difficulté de pénétrer dans les terres pour en recouvrer. Tout cela bien considéré, je fis dire au gouverneur que, s'il tardait à racheter sa ville par
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une contribution, j'allais la mettre en cendres et en saper jusqu'aux fondements. Afin de lui rendre même cet avertissement plus sensible, je détacbai deux compagnies de grenadiers pour aller brûler toutes les maisons de campagne à demie-lieue à la ronde. Us exécutèrent cet ordre ; mais étant tombés dans un corps de Portugais fort supérieur, ils auraient été (aillés en pièces, si je n'eusse eu la précaution de les faire suivre par deux autres compagnies, lesquelles, soutenues de ma compagnie de caporaux, enfoncèrent les ennemis, en tuèrent plusieurs et mirent le reste en fuite...
Après cet échec, le gouverneur m'envoya le président de la chambre de Justice, avec un de ses mestres de camp, pour traiter du rachat de la ville. Ils commencèrent par me dire que le peuple les ayant abandonnés pour transporter ses richesses bien avant dans les bois et dans les montagnes, il leur était impossible de trouver plus de 600,000 cruzades*; encore demandaient-ils un assez long terme pour faire revenir l'or appartenant au roi de Portugal, qu'ils disaient aussi avoir été porté très loin dans les terres. Je rejetai la proposition et congédiai ces députés, après leur avoir fait voir que je faisais ruiner tous les lieux que le feu ne pourrait pas entièrement détruire.
Ces gens partis, je n'entendis plus parler du gouverneur ; j'appris au contraire par des nègres déserteurs que cet Antoine d'Albuquerque s'approchait et devait se joindre incessamment avec un puissant secours, et qu'il lui avait dépêché un exprès pour l'en avertir. Inquiet de cette nouvelle, je compris la nécessité où j'étais de faire un effort avant leur jonction, si je voulais en tirer parti. Ainsi j'ordonnai que toutes mes troupes, que j'avais recrutées des 500 hommes restés de la défaite de M. Duclerc, décampassent et se mis-
1. La cruzade de 400 réis vaut aujourd'hui environ 2 fr. 50, Les 600,000 font une somme de 1,500,000 flrancs.
sent en marche, sans tambour el à la sourdine, quand la nuit serait un peu avancée.
Cet ordre fut exécuté, malgré Tobscurilé et la diflBcuUé des chemins, avec tant d'ardeur et de régularité, que je me trouvai, à la pointe du jour, en présence des ennemis ^. L'avant-garde, commandée par M. le chevdier de Gouyon, ne fit halte qu'à demi-portée de fusil de la hauteur qu'ils occupaient^ et sur laquelle leurs troupes parurent en bataille. Elles avaient été renforcées de 4,200 hommes arrivés depuis peu du quartier de l'Ile-Grande. Je fis ranger tous nos bataillons en front de bandière, autant que le terrain put le permettre, prêt à leur livrer combat ; et j'eus soin de faire occuper les hauteurs et les défilés, détachant en même temps divers petits corps pour aller faire un assez grand tour, avec ordre de tomber sur le flanc des ennemis aussitôt qu'ils auraient connaissance que l'action serait engagée.
Le gouverneur, surpris, envoya un jésuite, homme d'esprit, avec deux de ses principaux officiers, pour me représenter qu'il avait offert pour racheter la ville tout l'or dont il pouvait disposer, et que, dans l'impossibilité où il était d'en trouver davantage, tout ce qu'il pouvait faire était d'y joindre 10,000 cruzades de sa propre bourse, 500 caisses de sucre et tous les bestiaux dont je pourrais avoir besoin pour la subsistance de mes troupes. Que si je refusais d'accepter ces offres, j'étais le maître de les combattre, de détruire la ville et la colonie, et de prendre tel autre parti que je jugerais à propos.
J'assemblai le conseil là-dessus, lequel conclut unanimement que, si nous passions sur le ventre de ces gens-là, bien loin d'en tirer avantage, nous perdrions l'unique espoir qui nous restait de les faire contribuer, et qu'il ne fallait pas balancer d'accepter cette proposition. J'en compris aussi
1. Ils étaient campés dans une grande plaine marécageuse, située à l'ouest de la ville, et bordée au sud par une suite de hauteurs.
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la nécessité ; je me ûs donner en conséquence sur-le-champ douze des principaux officiers pour otages, et je pris une soumission de payer les 600,000 cruzades dans quinze jours et de me fournir tous les bestiaux dont j'aurais besoin. On arrêta en même temps qu*il serait permis à tous les marchands portugais de venir à bord de nos vaisseaux et dans la ville, pour y racheter les effets qui leur conviendraient, en payant comptant.
Le lendemain, 41 octobre, don Antoine d'Albuquerque arriva au camp des ennemis, avec 3,000 hommes de troupes réglées, moitié cavalerie et moitié infanterie. Pour s*y rendre plus promptementjil avaitfait mettre l'infanterie en croupe, et il s'était fait suivre par plus de 6,000 noirs bien armés, qui arrivèrent le jour suivant. Ce secours, quoique venant un peu tard, était trop considérable pour que je ne redoublasse pas mes attentions; je me lins donc continuellement sur mes gardes, d'autant plus que les noirs qui se rendaient à nous assuraient que, malgré les otages livrés, les Portugais voulaient nous surprendre et nous attaquer pendant la nuit.
Il n'en fut rien. Enfin, les Portugais ayant achevé leur dernier paiement, Duguay-Trouin leur remit la ville le 14 novembre, et quelque temps après toute l'escadre mit à la voile pour revenir en France.
La perte des Portugais en contribution de guerre, en vaisseaux de guerre et bâtiments marchands brûlés, en marchandises pillées, capturées ou brûlées, s'élevait à environ 30 millions de livres (150 millions de francs).
L'escadre arriva aux Açores ; là, une tempête effroyable de 48 heures la dispersa. Deux vaisseaux furent détruits : l'un d'eux était le Magnanime, qui périt avec son capitaine, le brave M. de Courcerac, les
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650 hommes d'équipage et de troupes qu'il portait, ainsi que 600,000 livres (3 millions de francs). Enfin, Duguay-Trouin n de
février 1712. Un c er-
sailles le 10 févrie ces
de l'expédition de pé,
dit Dangeau*, du j 'on
ne s'informe d'auc
Quelques jours \ le
Dauphin, puis leur fils aîné. Le retour de Duguay- Trouin passa presque inaperçu au milieu de la consternation générale.
L'émotion passée, Duguay-Trouin vint à Versailles. On lui fit bon accueil et force promesses; mais il ne fut fait chef d'escadre que le 5 août 1715'. Les intrigants, les jaloux avaient empêché qu'on lui donnât plus tôt la récompense de ses services. Quant aux armateurs, ils eurent 92 0/0 de bénéfices, sans compter la part du Roi et celles des équipages et des états-majors de l'expédition.
Louis XV, en 1728, nomma Duguay-Trouin commandeur de l'ordre de Saint-Louis et lieutenant général des armées navales.
En 1731, le ministre de la marine, M. de Maurepas, donna au nouveau lieutenant général le commandement d'une escadre destinée à châtier les pirates barbaresques. Le nom de Duguay-Trouin et la force de ses
D'ALGER
Toute l'Europe a apj avait fait devant Alger, brasée et ruinée en pli effet des bombes qui y f Les efforts que firent lei pour les enlever furec aucun succès, toutes s couvert de tant de mal ressentiment contre comme en étant Tauteu la guerre à la France.
1. Gazette, p. 457. — les yeux de nos lecteurs tiens avec les Algériens.
La milice se révolta contre lui, et il fut massacré pendant ces désordres, avec les principaux de son parti.
Hadji-Hussein, connu sous le nom de Mezzo-Morto, un
des plus considérables de la milice, fut établi Dey d^Alger à
la place de Hadji-Mohammed, qui s'était retiré hors du
royaume. La résolution qu'il témoigna d'abord ne suffit
pas, pendant quelque temps, pour apaiser la milice et la
populace, que le feu continuel de nos mortiers jetait dans
grand désespoir, qu'elles excitèrent plusieurs sédi-
:ontre lui, et, pendant le tumulte, le sieur Le Vacher
Iques autres Français furent massacrés.
^s que la flotte du Roi eut été obligée, par la saison
^e, de rentrer dans les ports de France, quelques vais-
de S. M. croisèrent pendant tout Thiver sur les Algé-
(t leur prirent plusieurs vaisseaux. La désolation de
la ville, les prises fréquentes que les vaisseaux français
faisaient sur les armateurs, et la crainte d'un plus rude châ-
rechercher les moyens d'obprévenir la suite des effets de iples s'étaient attirée par la noignèrent le désir qu'ils en gouverneur du Bastion de pour affaires particulières. Il • de Tourville devait arriver er dans ces mers, et que, s'ils faire, ils pourraient s'adres-
ii était sorti du port de Toulon les Fromentières'; et, le 31,
près de la Galle et fondé au léares.
il en partit^ faisant route vers la cMe de Barbarie. Le 2 avril, il se trouva près de Sarcelli, et, à midi, il mouilla à la rade d'Alger.
Le 3^ le sieur du Sault, qui était encore à Alger, vint trouver le chevalier de Tourville, et il lui rapporta que les désordres avaient été fort grands dans la ville, créatures de Baba-Hassan avaient excité une ré^i le nouveau Dey, dans laquelle il avait reçu que] de sabre et couru le risque de la vie. Il dit ai Dey avait nommé deux des principaux du Diva venir complimenter à son bord.
Le 4, la mer fut fort grosse et empêcha les venir.
Le 5, ces deux députés, l'un nommé Mustapl Tautre Gara Mustapha Reïs, accompagnés du Sault, vinrent complimenter le chevalier de Tourville. Ils
lui dirent que Hadji-Hussein ' '^ ' '
plimenter sur son heureuse souhaitait de lui et de la r^ de Tourville, après avoir r< qu'il ne souhaitait rien d'ei rade pour y attendre les vaiî qui le devaient venir joindre leur demanda s'ils n'avaie du Dey.
Ils témoignèrent qu'il ne choses qui eussent rapport l la France, quoiqu'on sût furent régalés de café et ( dîner. Ils retournèrent le so en sortant^ de sept coups de algérien^ qui était hors du p salut.
Le 6, le marquis d'O et le sieur Hayet, commissaire général de la marine^ allèrent à Alger complimenter le Dey de la part du chevalier de Tourville. Us furent reçus avec beaucoup d*honneur, et le Dey leur demanda s'ils n'étaient chargés d*aucune proposition. Ils répondirent qu'ils n'avaient aucun ordre que de le complimenter do la part du général de la flotte de l'Empereur de France.
Le 7, le Dey écrivit une lettre au chevalier de Tourville, qu'il lui envoya avec la traduction en français faite par un drogman. Mais cette lettre duction si peu conforme à une autre traduction que fi interprète du Roi, que le l'une et l'autre au Dey, a^ aussi une traduction en 1; demandait de mieux s'expliquer.
Le 8, le sieur du Sault apporta une seconde lettre du Dey ; et le chevalier de Tourville répondit que, puisqu'il désirait que leur amitié particulière procurât aux Algériens la paix avec la France, il pouvait lui envoyer des otages et des députés, auxquels il ferait savoir les intentions de l'Empereur son maître. Il ajouta qu'il s'étonnait que, dans les rivait, il ne donnât pas à TEmpe- I Padischah, selon l'ancien style de 6, qui l'a toujours donné à S. M. et et il lui déclara qu'il ne recevrait ?l, s'il ne faisait réformer cet abus.
t vint à bord pour rendre réponse î; et, le lendemain 10, étant reque les principaux d'Alger allaient née, qu'ils s'assembleraient ensuite
Pétis de la Croix, savant orientaliste, mort en
au Divan, et qu'ils y mettraient en délibération ce qu'ils avaient à proposer pour la négociation de la paix.
Le 11, le sieur Sorind^ lieutenant du Bastion, amena Mustapha Reîs, un des principaux capitaines, que les Algériens envoyaient pour otage, et le chevalier de Tourville envoya à terre le sieur Hayet. Le Divan fut ce pendant
nière, Baba-Hassan en avait renvoyé 550 sans rançon. Le chevalier de Tourville lui manda qu'il ne pouvait aceorder la paix à d'autres conditions, et que, si elles n'étaient promptement acceptées, il était résolu de mettre à la voile et de recommencer les hostilités, qu'il avait fait cesser depuis la négociation. Il ût porter, le lendemain 19, la même réponse par le sieur du Sault, qui était venu à son bord, de la part du Dey, pour se plaindre de ce que six de nos chaloupes armées s'étaient détachées pour courir sur une de leurs barques, qui avait été surprise par un calme.
Le 20, le sieur du Sault vint dire que le Dey était réjohi d'envoyer en France et d'écrire une lettre au Roi pour le supplier de faire mettre leurs esclaves en liberté, et pour remettre cette âfifaire au bon plaisir de S. M. On proposa aussi une trêve de quarante jours ; mais on ne put convenir des conditions, parce que le chevalier de Tourville ne voulut pas permettre aux Algériens d'envoyer en France qu'à condition qu'il demeurerait, ce pendant, en guerre sur les côtes d'Alger.
Le 21^ les difficultés qui retardaient la conclusion du traité furent terminées, et particulièrement l'article qui concernait la restitution des esclaves. Les Algériens convinrent de la restitution de tous les. Français détenus esclaves dans le royaume d'Alger, et se contentèrent de l'offre qui leur fut faite de leur rendre les Janissaires qui servaient sur les galères de France : le sieur du Sault se chargeant, en son nom, d'amener ces esclaves par des bâtiments exprès, et le Divan et les Puissances d'Alger s'obligeant pareillement de rendre tous les esclaves et les étrangers pris sous le pavillon de France.
Il fut aussi conclu que toutes les prises qui se trouveraient faites depuis la conclusion du traité seraient rendues réciproquement, sans qu'on pût, sous aucun prétexte.
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retemr aucuns bâtiments ni aucunes marchandises, ou personnes trouvées sur les mêmes prises.
Le 22 au soir, Mustapha Rels, capitaine de vaisseau, fut envoyé pour otage de la part des Algériens*
Le 23, le chevalier de Tourville envoya à Alger le sieur fiayet avec le sieur de la Croix, secrétaire interprète du Roi. Ils allèrent au Divan avec le sieur du Sault; et ils y trouvèrent toutes les Puissances d'Alger assemblées.
Le lieu où il se tient es.t une grande cour de 300 pas, dont la moitié est couverte, en forme de corridor. Au fond de-cette' partie, il y a un banc où sont assis les principaux du Divan. Le Dey était assis, selon la coutume, à la pre^ mière place à gauche, ensuite le Bâcha, puis le Skemler- Agassi ou Aga de la milice, ensuite les Masoulaga, les Yaya- Bachi et Bulubachi ou capitaines d*infanterie. Au côté droit, près du Dey, était le Mufti, puis le Cadi ou juge des Turcs et le Cadi des Mores, ensuite le Bey ou amiral du Ponant. Les secrétaires étaient derrière, et au-dessous les Janissaires. Un Gapigi-Bachi, envoyé de la Porte pour les affaires d'Alger et de Tunis, était assis dans la place d'honneur, entre le Dey et le Bâcha. Deux ou trois mille Janissaires de la milice occupaient l'étendue qui est à découvert.
Le sieur Hayet s'étant avancé dit au Dey qu'il venait de la part du général de la flotte de l'Empereur de France, pour lui apporter les articles de paix qu'il accordait au Divan et à la milice d'Alger, au nom de l'Empereur son maître, afin que, s'ils étaient résolus de les recevoir, ils les signassent et les fissent sceller en la forme ordinaire.
Le Dey répondit fort civilement à ce discours : il lui demanda des nouvelles du chevalier de Tourville ; et le sieur Hayet lui présenta ensuite trois copies du traité traduit en turc. Le Dey appela le sieur de la Croix et le pria de lire tout haut le traité au Divan et à la milite;, afin qu'ils en
eussent connaissance. Quand la lecture fut achevée, le Dey appela tous les reïs ou capitaines de vaisseau et leur dit : a Capitaines, cette paix est proprement votre affaire ; vous en avez entendu les articles ; si vous y trouvez quelque difficulté, proposez-la présentement ». Après qu'ils eurent témoigné qu'ils approuvaient le traité, ils vinrent tous baiser les mains au Bâcha, au Dey et au Gapigi-Bachi.
Ils se levèrent ensuite et s'avancèrent vers le milieu de la cour. Ils dirent aux milices que la paix avec la France allait être conclue, et ils leur demandèrent s'ils approuvaient les articles dont ils avaient entendu la lecture. Us témoignèrent leur consentement par de grandes acclamations.
Le Bâcha, le Dey et le Capigi-Bachi levant alors les mains firent une prière, et lurent à haute voix le premier chapitre de l'Alcoran, par lequel les Mahométans croient attirer une bénédiction particulière sur les affaires qu'ils commencent.
Les milices répondirent « Amin», avec de grands cris de joie.
Le Dey fit aussitôt apporter du sorbet, et il envoya, en même temps, l'ordre pour faire tirer le canon des forteresses, des vaisseaux et de la ville. Les vaisseaux furent ornés de leurs enseignes, de leurs drapeaux et de leurs flammes, et firent plusieurs décharges aux acclamations continuelles du peuple, qui témoigna, par toutes sortes de démonstrations » une extrême joie de se voir délivré de l'appréhension qu'il avait de faire une nouvelle expérience des effets de la colère de l'Empereur de France. Nos vaisseaux y répondirent par plusieurs décharges de tout le canon et de toute la mousqueterie ; et les forteresses leur rendirent le salut.
Le 24, le sieur Hayet, le sieur du Sault et le sieur de la
Croix allèrent visiter le Dey et ensuite le Bâcha, afin qu'ils signassent le traité et qu'ils le scellassent chacun de leur sceau. Le Bâcha leur dit que le chevalier de Tourville avait écrit au Dey pour lui déclarer qu'il s'était jusqu'à présent glissé un abus dans les lettres qu'ils avaient écrites à l'Empereur de France son maître, et que, par l'ignorance des secrétaires, on y avait oublié le titre de Padischah, qui signifie empereur. Le Bâcha leur demanda éclaircissement sur ce sujet. Le sieur de la Croix lui dit qu'on n'avait pu attribuer qu'à l'ignorance de leurs secrétaires une semblable faute, puisque le Divan d'Alger n'avait aucune raison de refuser à l'empereur de France un titre qui avait toujours été donné parles Grands Seigneurs, dont ils sont sujets, aux prédécesseurs de S. M. ; que la Porte les avait toujours traités d'égal à égal, et qu'il était aisé de faire voir plusieurs traités et lettres originales qui prouvaient la justice de cette prétention.
Le Bâcha répondit qu'il en avait déjà parlé; qu'il avait témoigné au Divan qu'on en usait ainsi à la Porte, et que le Capigi-Bachi avait confirmé la même chose. Il promit aussi de faire réformer, à cette occasion, les protocoles du Divan, afin que les secrétaires ne tombassent plus dans une semblable faute.
Le 25, le Dey donna les trois copies du traité, afin d'y ajouter, en français et en turc, la forme du serment et la date du jour auquel la paix avait été publiée ; et, le jour même, il le signa et le scella de son sceau et de celui du Bâcha, qui le lui avait envoyé pour cet effet.
Le 26, le marquis d'Amfre ville vint à terre. Le Dey le reçut avec beaucoup d'honneur, et le fit traiter magnifiquement à dîner. Il envoya les généraux des galères et des vaisseaux^ et plusieurs capitaines pour lui tenir compagnie.
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et il lui fit présent d'un jeune lion, d'une riche écharpe et de quelques autres ouvrages d'or et de soie.
Les jours suivants furent employés à dresser le traité particulier qui regarde le Bastion de France, dont la possession ancienne, et particulièrement pour la pèche du corail, est établie depuis près d'un siècle^ et confirmée, en 1604, par le traité fait entre le sieur de Brèves S ambassadeur de S. M. à la Porte Ottomane, au nom du roi Henri lY, de glorieuse mémoire, et le sultan Ahmed.
Une des principales conditions du traité était que le Bâcha, le Dey, le Divan et la milice d'Alger enverraient un ambassadeur au Roi pour demander pardon à S. M. de l'insolence qu'avait eue Baba Hassan de déclarer la guerre à ses sujets, et pour la supplier de vouloir ratifier la paix aux conditions qui leur avaient été accordées par le chevalier de Tourville.
Hadji GiaferÂga^ un des plus considérables du Divan, fut choisi pour cet emploi. Le Bâcha députa en particulier Chater Hussein pour venir faire ses soumissions au Roi. L'ambassadeur et ce député s embarquèrent, le 30, sur le bord du chevalier de Tourville, et, le 8, ils arrivèrent à Toulon. Ds y apprirent que le marquis de Seignelay était aux îles d'Hyères ; ils s'y rendirent le il, et le soir même, il leur donna audience.
Ils arrivèrent en cette ville (Paris) le 29 juin, et le 4 de ce mois (juillet), ils allèrent à l'audience du Roi.
Les ambassadeurs, reçus à Versailles, firent à Louis XIV un compliment que Dangeau déclare avoir été «très sensé et très agréable » ; ils demandèrent pardon au
Un des grands diplomates du règne de Henri IV
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Roi de la guerre si témérairement déclarée à ses sujets. Voici, toujours d'après la Gazette^ , le récit de l'audience et le texte de la harangue :
Le 4 de ce mois (juillet), Hadji Giafer Aga, ambassadeur du Divan d'Alger, eut audience du Roi, étant conduit par le sieur de Bonneuil, introducteur des an^ssadeurs^ qui l'avait été prendre à Paris à Thôtel des ambassadeurs avec les carrosses du Roi et de madame la Dauphine. Il fut amené de la salle des ambassadeurs chez le sieur Golbert de Croissy, ministre et secrétaire d'Etat, chez le marquis de Seignelay, secrétaire d'Etat, chez le comte de Toulouse, amiral de France, et ensuite chez le Roi, où toute la Cour était assemblée. Il ût à S. M. le discours suivant au nom de la ville d'Alger, et il fut interprété par le sieur de la Croix le fils, secrétaire interprète du Roi.
« Très Haut, Très Excellent, Très Puissant, Très Magnanime et Très Invincible Prince Louis XIV, Empereur des Français, Dieu perpétue ton règne et ta prospérité. Je viens au pied de ton sublime trône impérial pour l'exprimer la joie de notre République et du Dey mon maître, d'avoir conclu la paix avec tes lieutenants, et le désir ardent qu'il plaise à ta Haute Majesté d'y mettre le sceau de ton dernier consentement. La force de tes armes très puissantes, et l'éclat de ton sabre toujours victorieux, leur a fait connaître quelle a été la faute de Baba Hassand'avoir osé déclarer la guerre à tes sujets, et je suis député pour t'en venir demander pardon et te protester que nous n'aurons à l'avenir d'autre intention que de mériter, par notre conduite, l'amitié du plus
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grand Empereur qui soit et qui ait jamais été dans la foi de Jésus S et le seul que nous redoutions.
« Nous pourrions appréhender que Texcès détestable commis en la personne de ton Consul' ne fût un obstacle à la paix, si ton esprit, dont les lumières semblables au Soleil pénètrent toutes choses, ne connaissait parfaitement de quoi est capable une populace émue en fureur, qui, au milieu de ses concitoyens écrasés par des bombes, où se trouvent des pères, des frères et des enfants, se voit enlever ses esclaves, le plus beau de ses biens, à qui^ pour comble de malheur, on refuse en échange la liberté de ses compatriotes qu'elle avait justement espérée. Quelque motif que puisse avoir eu cette violence, je viens te prier de détourner pour jamais tes yeux sacrés de dessus une action que tous les gens de bien parmi nous ont détestée, principalement les Puissances, et qu'il ne serait pas raisonnable de leur imputer. Nous espérons, ô Grand Empereur, aussi puissant que Gemchid'^ aussi riche que Garoun^ aussi magnifique que Salomon^ aussi généreux que Hatemtaï, cette grâce de tes bontés.
u Et même, dans la haute opinion que nous avons de ta générosité incomparable^ nous n'avons garde de douter que tu ne rendes libres tous ceux de nos frères qui se trouveront arrêtés dans tes fers, comme nous remettons en pleine liberté tous ceux de tes sujets qui sont entre nos mains, et môme tous ceux qui ont été honorés de l'ombre de ton nom, afin que la joie de cette paix soit égale et universelle. Et en cela, que demandons-nous, sinon d'ouvrir un plus grand nombre
i. Parmi les chrétiens.
Sans doute Haroun-al-Raschid, khalife de Bagdad
de bouches à ta louange^ et que, dans le temps que les tiens rendus à leur patrie te béniront prosternés à tes pieds, les nôtres, se répandant dans les vastes pays de l'Afrique, aillent y publier ta magnificence et semer dans le cœur de leurs enfants une profonde vénération pour tes vertus incomparables. Ce sera là le fondement d'une éternelle paix que nous conserverons de notre part, par l'observation exacte et religieuse de toutes les conditions sur lesquelles elle a été établie : ne doutant point que, par l'obéissance parfaite que tu te fais rendre, tes sujets ne prennent le môme soin de la conserver.
« Veuille le Créateur Tout-Puissant et Miséricordieux y donner sa bénédiction et maintenir une union perpétuelle entre le Très Haut, Très Excellent, Très Puissant, Très Magnanime et Très Invincible Empereur des Français et les Illustres et Magniftques Dey, Bâcha, Divan et victorieuse milice de la République des Algériens. Par ton très humble serviteur, souhaitant la prospérité de Ta Majesté, Hadji Giafer Aga, ambassadeur d'Alger ».
U présenta ensuite au Roi sa lettre de créance, qui était dans un sac de brocart d'or, et il complimenta S. M. sur la prise de Luxembourg.
Le Roi lui dit qu'il accordait au Divan d'Alger le pardon qu'il demandait, qu'il approuvait le traité conclu avec le chevalier de Tourville, qu'il espérait que les Algériens feraient de leur côté tout ce qui serait nécessaire pour entretenir la paix, et qu'il ordonnerait à ses sujets de ne les plus inquiéter.
Cet ambassadeur fut ensuite magnifiquement traité par les officiers de S. M., et ramené à Paris avec les mêmes cérémonies, élant partout accompagné du sieur de la Bussière, gentilhomme ordinaire de la Maison du Roi.
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PREMIER RAPPORT DE JEAN BART
sur le combat du 29 juin 1694.
A Dunkerque, le 3 juillet 1694.
J'ai rhonneur. Monseigneur, de vous rendre compte que, le 29 du mois passé Je rencontrai entre le Texelel la Meuse, 12 lieues au large, 8 navires de guerre hollandais, dont un portait pavillon de contre-amiral. J'envoyai les reconnaître ; on me rapporta qu'ils avaient arrêté la flotte de grains destinée pour France, et avaient amariné tous les vaisseaux qui la composaient, après en avoir tiré tous les capitaines. Je crus, dans cette conjoncture, devoir les combattre pour leur ôter cette flotte.
J'assemblai tous les capitaines des vaisseaux de mon escadre, et, après avoir tenu conseil de guerre où le combat fut résolu, j'abordai le contre-amiral monté de 58 pièces de canon, lequel j'enlevai à l'abordage après demi-heure de combat. Je lui ai tué ou blessé 150 hommes. Le contreamiral, nommé Hez de Frise (Hyde de Fmé), est du nombre des blessés ; il a un coup de pistolet dans la poitrine, un coup de mousquet dans le bras gauche, qu'on a été obligé de lui couper, et deux coups de sabre à la tête. Je n'ai perdu en cette occasion que 3 hommes et 27 blessés.
Le Mignon a pris un de ces huit vaisseaux, de 50 pièces de canon.
Le Fortuné en a pris un autre^ de 30 pièces.
Les cinq autres restant des huit^ dont un est de 58 pièces,
un de 54, deux de 50 et un de 40, ont pris la fuite après m'avoir vu enlever leur contre-amiral.
J'ai amené ici trente navires de la flotte, lesquels sont en rade.
J'ai donné ce combat à la vue des vaisseaux de guerre danois et suédois qui servaient d'escorte à cette flotte, qui ont été témoins de cette action sans s'y mêler. Ils sont passés aujourd'hui avec le reste des vaisseaux de charge, au nombre de 66 voiles, pour aller en France.
Demain j'aurai l'honneur de vous envoyer un plus ample détail de cette action. Je vous dirai seulement que le contreamiral m'a dit qu'il avait reçu ordre du prince d'Orange d'arrêter et d'envoyer en Hollande tous les vaisseaux chargés de grains qu'il trouverait venir en France.
L'exprès qui vous rendra celte lettre est mon fils, qui a vu l'action aussi bien que le sieur Vandermeeche, mon beau-frère.
Je suis avec le profond respect que je dois. Monseigneur, votre très humble et obéissant serviteur,
LE CHEVALIER BART
P. -S. Il y a, dans les trois navires hollandais pris, plus de 300 hommes tués ou blessés.
RELATION DÉTAILLÉE
du combat du 29 juin 1694.
11 jaUlet 1694.
Je me donne l'honneur. Monseigneur, de vous envoyer une relation un peu plus étendue de notre affaire, de crainte
que ce que je vous en ai écrit en abrégé ne vous en ait donné qu*une idée imparfaite, et j'y joins une liste de nos vaisseaux, et de ceux des ennemis en ordre de bataille, qui vous fera voir leurs forces et la manière dont ils ont été attaqués.
Le 29, à trois heures du matin, les vents étant au sudouest, on découvrit la flotte ; elle était environ à douze lieues à Fouest du Texel, pour où elle faisait route. Je Ûs porter dessus jusqu'à cinq heures, que je reconnus qu'elle était escortée de 8 vaisseaux de guerre hollandais commandés par un contre-amiral. Je mis en panne à deux portées de canon d'eux, et appelai les capitaines au conseil. Quoiqu'ils nous parussent encore plus supérieurs en force qu'en nombre, tous les capitaines furent du sentiment qu'il fallait les attaquer s'il y avait du blé pour la France, et, pour m'instruire de ce qui en était, j'envoyai de Chamblaye, commandant la barque longue, pour tâcher de joindre quelque marchand et de s'en informer.
Il passa sous le canon des Hollandais, dont il essuya tout le feu, et me rapporta que cette flotte était celle de Hecker, qu'elle était destinée pour Dunkerque ; que le jour auparavant elle avait été rencontrée par l'escadre hollandaise, qui s'en était emparée en tirant les capitaines d'une partie des vaisseaux les plus de conséquence et mettant de leurs gens en leur place, et l'obligeait ainsi de faire la route du Texel.
Il nous parut après cela qu'il ne fallait plus hésiter à combattre, et nous nous y déterminâmes sans avoir égard à la grande inégalité des forces ; et, comme tous les capitaines convinrent avec moi qu'il fallait brusquer l'affaire sans donner le temps aux ennemis de se reconnaître, je les renvoyai après leur avoir recommandé de faire leurs eflbrls pour aborder chacun le leur.
Pour n'être point embarrassé par le nombre, je jugeai à propos de donner le commandement du Portefaix^ au sieur de la Bruyère, premier lieutenant du Maure, pour occuper un des vaisseaux que les ennemis avaient déplus que nous, et lui fis un équipage de 120 hommes, qui furent tirés de ceux de l'autre flûte et de la barque longue. Le temps qu'il fut à s'apprêter donna aux ennemis celui de s'élever un peu au vent, parce que nous restâmes toujours en panne. Le Portefaix se trouvait sous le vent de mon escadre, celle des ennemis revira, et une partie coupa entre la flûte et nous.
Le sieur de la Bruyère prit le parti qu'il devait sans s'en étonner, fit servir en même temps que moi, passa entre le second et le troisième, essuya les bordées de quatre avec fermeté et vint chercher son poste ; j'arrivai ensuite sur les ennemis.
J'abordai le premier et je choisis le contre-amiral*. Il avait même dessein que moi; il ne tarda pas à s'en repentir. Je l'attaquai avec tant de vigueur, qu'en moins d'une demiheure il fut enlevé. Le commandant a six blessures, dont trois sont mortelles ; le capitaine en second a été tué et deux lieutenants, et un autre blessé. Tous mes oflBciers ont sauté à bord et ont marqué beaucoup de valeur. Le Fortuné menait la tête. Il aborda celui de la tête des Hollandais ; mais ses grapins ayant rompu, leurs vaisseaux se séparèrent.
Ils tinrent davantage au Comte, et manquèrent lorsque le vaisseau était déjà rendu ; comme celui qui suivait venait à son secours, le Comte ne put le rejoindre. Le Mignon aborda deux fois ; la première ayant un trop grand air, il ne put tenir, et, comme celui auquel il avait affaire voulut bien être
Jean Bart X. g^jr le Fortuné; l'amiral hollandais, sur la
abordé, à la deuxième il Tenleva ; le capitaine et le lieutenant hollandais sont fort blessés. Un enseigne et un gardemarine du Mignon y ont été aussi blessés. L'Adroit aborda celui auquel il devait avoir affaire. Us furent assez longtemps à bord Tun de l'autre pour que tous ses ofOciers sautassent dedans avec une vingtaine d'hommes. Il s'était rendu ; mais ses grapins s'étant rompus et voyant venir à lui vent arrière un vaisseau de 56 canons pour l'aborder, et ne voulant point l'éviter, il envoya reprendre son monde par sa chaloupe pour lui résister. Le sieur Fricambault, lieutenant de . l'Adroit, a été tué dans le vaisseau hollandais en voulant entrer, l'épée à la maiii,«ous le gaillard où l'équipage s'était retranché, et le sieur Gabaret blessé.
Le Fortuné tira l'Adroit de l'embarras où ce gros vaisseau l'aurait pu mettre. Il porta dessus et lui fit prendre le parti de fuir. Après quoi, se trouvant proche de celui que venait de quitter l'Adroit, il le fit amener et se rendre à lui. Le Jersey ^ qui était le dernier, s'adressa, comme il le devait, à celui de la queue; mais^ comme il ne voulait pas être abordé et qu'il manœuvra pour l'en empêcher, il ne put le prendre comme il souhaitait ; il l'aborda, et ses grapins ne tinrent pas.
Après cela, les cinq Hollandais prirent la fuite ; le Jersey, le Comte, l'AdroU et le Portefaix les chassèrent et les atteignirent. Mais comme mon vaisseau était entièrement désemparé et hors d'état de faire de la voile, et que d'ailleurs il était important de s'assurer de la flotte, qui, dès le commencement du combat, avait fait la route de Dunkerque, je les rappelai.
Après avoit amariné les prises, dont le commandement fut donné aux sieurs de la Bruyère, dé la Tour, de la Sablière et de Ravenel, et partagé les prisonniers, et l'escadre remise en état, je fis voile, sur le soir, pour joindre la flotte et la mettre à couvert de nouvelles insultes.
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Vous voyez assez, Monseigneur, par le compte que je vous rends de la manœuvre de chaque vaisseau, qu'ils ont fait tous parfaitement leur devoir, et qu'on ne peut montrer plus de capacité et de valeur que tous les capitaines qui les commandaient ont fait en celte occasion.
Je suis, avec un profond respect. Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur,
LE CHEVALIER BART
XXX. Cassard
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